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tlN  DES  AMOURS 

CHJ&V/^UER  DE  FAUBLAS, 

JnL  Nemours,  je  retrouvai  macherQ 
Aàeh'iàe  donc  la  douleur  re^tn^ella 
toute  la  mienne  ;ô  l  ma  Sophie-,  je  vQtts, 
avois  perdue,  &  quqiqueî Mm^ 4e  ]LM' 
gnolUe  me  devînt  çha^uj^joqf pluscjb^ir,^  ^ 
vous  étiez  encore  celle  5]ue  je.préféroUf  i 
Mme.  de  Konrpfé  nou^jejoignic  jki» 
foir  :  elle  avoit  eu  beaucoup  de  peip^  à  t 
tirer  laComteflede£>jtf  év:s|QouiQèQiie^t  « 
&  plus  de  peine  encore  h,  lui  peïftt^der,; 
qu^il  ne  &Uoic  pas  vefàx  ici  nous  &irev 
Tome  XL  A     ...  M 


2'     '         Ls  "fia  dis  Amonn  <  ,  ; 

une  inutUe  fcene.  La  Baronne,  en  sV 
dfcffimc  à.  moa perë ,  ajouta  :  )e  la  croi j 
capable  cle  fé;/ porter  bientôt  à  toute^ 
fortes  d'exVrëmuéj^,  fi ,  ne  prenant  en 
cônfidération  ni  fes'  malheurs ,  ni  fa 
jeuneffe,  vous  ne -permettez  pas  que  ce 
jéùnfe  Hoinme  aillé  rarement  «  mais  du 
moins  quelquefois ,  donner  à  cette  en* 
fant  les  feules  côn(olations  qui  putflent 
luirendrefon  état nii peu  fuppott^ibl?. 
Mon  père  ,  qu'alors  j'obfervois  av^c 
aêtlkAtions  ne  répondit  <à  oediTcoûr» 
àet  k^Baronne  paraticun  figne  d^appvo- 
Wtibtt  ou  dé  méfetintentement.  Je  prf»î 
fai  «  cdmme  il  y  âv^it  fout  li>eu  de  le- 
ofal^reVuiiè  îiùilt  hit  agitée  ;  leleit^' 
demain;  nous- remi^mes  à  Paris,  iÂi' 
dé^àf  trois  lettipes  m^attèrtâ^ient.  La  ptc- 
xAief  e  me  ventnt  de^uftin^i  mon  Eléof- 
nwe  «voit  édtit  k  féconde  ;  ^--quatit 
à^îittoîGeikië,''  Vous  fe¥ez  comme  je 
ftii'éWîgé  dé  «lire -e  vofus  devinerez' 
4e  qui  elle  étoit. 
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w  Je  fais  que  Monfieur  le  Chevalier 
^'  va  revenir  convalefcent  ;  je  le  prie  de 
»  paiTer  chez  moi,  dès  qu'ille  pourra. 
»  Il  voudra  bien  feulement  m'annoncer 
99  le  jour  de  fa  vifife ,  'par  un  billet 
•»'  qu'il  m'adreiTera  la  veille  44. 

w  Votre  père  eft  un  méchant  ;  fouf- 

r  frez-vous  autant  que  moi  des  peines 

I  f»  qu'il  nous  caufe  ?  Tiens,  mon  ami , 

M  15  tu  ne  veux  pas  que  je  fuccombe 

I  M  à  mon  chagrin,  hâte-toi  de  repren- 

^  y»  dre  aflèaj  de  forces  pour  me  venir 

w  voir.  Que  je  te  voye  feulement ,  je 

M  ferai  contente.  Depuis  deux  jours 

«»  que   le   cruel  nous  a  féparés  ,   je 

1»  meurs  d'inquiétude,  d'impatience, 

M  d'amour  &  d'ennui  «. 
1  " 

j  n  Monsieur  le  CHBVALick  u.    - 

^        •      w  Le  pauvre  jeune  homme  s'en  va , 

Vf  mais  il  dit  que  çà  lui  fera  plaifir ,  s'il 

»  n  vous  fait  fes  adieux  »  &  qu'il  a  quel- 
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»  que  chofe  d*impbrtant  à  vb\xs  dire  ; 
»»  mais  que  par  rancune ,  vous  ne  vou- 
»»  drez  peut-être  pas  le  venir  voir ,  &  il 
VI  en  tremble  de  peur  ;  voilà  pourquoi  il 
w  me  charge  de  vous  le  demander.  Sui- 
9«  vant  une  coutume  de  la  loi  de  natu- 
"  re ,  on  fupporte  à  un  malade  qui  fe 
»  meurt,  tout^5  fes  fantaifies;  &  fous 
w  votre  refpe<n:i  vous  qui  êtes,  à  ce 
"  qu'il  dit ,  muni  d'un  très-joli  favoir- 
«  vivre  envers  tout  lé  monde,  vous  au- 
M  riez  dans  le  cœur  une  ame  bien  dure 
w  de  refufer  fi  peu  de  chofe  à  un  ami 
M  qui  n'eft  pas  fans  indifférence  pour 
w  vous.  C'eft  en  confcquetice  de  ce  que 
*»  je  vous  attends  pour  vous  préfenter 
M  a  mon  maître ,  afin  que  vous  lui  faf- 
w  fiez  pafler  fon  envie  de  parler ,  &  que 
w  vous  le  remontiez  un  peu  fur  le  ton 
M  de  rire ,  lui  qui  faifoit  toujours  quel- 
w  que  bonne  farce ,  èr  qui  a  maintenant 
M  Tair  trifte  comme  le  bonnet  de  nuit 


du  CLvalicr  ds  Fauhias,  j 

»  de  feue  ma  grand'maman  Robert  qui 
"  eft  devant  Dieu.  Par  manière  d*ac- 
ft.quit,  vous  ferez  mieux  de  lui  don- 
H  ner ,  tout  en  caufant  par-ci  «  par-là , 
M  fans  que  çà  vous  dérange ,  quelques 
99  bonnes  embraflades'  bien   ferrées  , 
)«  puifqu^il  s*e{l  mis  dans  la  tête  que  cela 
»  lui  ïerôit  du  ï<ién.  Malgré  çà ,  je  dis 
♦9  qu  il  faudra  avoir  l'attention  de  pren- 
«  dre  garde^enei^asPétouffer,  parce 
M  qu'il  efi  tré9-&ible  de' 69utibil  corps, 
KT  £i)fin ,  pour  terminer  ^  le.  t&to»  pref- 
«9  fe ,  puifque  les  Chii^irgiens  «ontef* , 
>9  tQV^i  que  d'un  moment  à  l'autre  il 
M  peut  pailêr  dans  mes  bras  comme  ùnç 
»  chandelle.  Voilà  la  feule  raiipa  pour« 
M  qupi  il  lui  lerQit  de  toute  tbrce  .itnpo& 
n  ûble  d'attendre  lon^-tems  votre  corn- 
M  modi^é  :  or,  ce  qu'il  en  feroit ,  ce  ne 
M  feroit  pasdutout.fjarimpolitefre»  m 
n  par  trop  grande  impatience  ;  mafs 
>9  (î'cll  que,,  voy«?i-vo«uir<}«?|nd  celui 
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1»  d'en  haut  nous  appelle,  il  faut,  fan« 
»  tant  de  façons",  quitter  la  compagnie* 
t»  Voilà  pourquoi,  fi  vous  le  voulez  je 
M  vous  enverrai  dès  demain  fa  voiture , 
fi  dont  il  ne  fe  fert  plus  depuis  qu'il  ri*a 
«;pas  forti  de  fbn  lit.  Au  moyen  de  quoi , 
«  je  vous  attend  d*un  pied  ferme,  aviec 
"lequel  [e  fuis  très'-re(pe(5\ueufemeht , 

M  Monsieur  là E  Çh e valise  , 
"  w  VottewèB'humble  &  très-jobéif- 
•  -:  '  1»  fant'ferviteur  ,  Robert  vib» 
(  -        «w  «Valet-ide^hambre  4i. 

J'appellai  jfafmin  :  tiens ,  va  - 1  -  «n 
tout-â-l'h^ure,  chez  Mpie,  Montdefir...'. 
-^  Ah  !  al^  r  celle -la  que  vous  faites 
toujours  attendre;  car  elle  vous  faié 
toujoûr$  demander.  -—Tu  la  remer- 
cieras' de  foQ  Villet  ,  tu  lui  diraà 
qu'elle  préfeiitè  mes  refpe^s  ala'pet- 
ïbhne  qui*  le  lui  âTait  écrive  ;  &  qu'elte 
fade  t«nîr  k  cette  perfonnela  lettre  qu9 


du  Chevalier  de  FauhUs^  ^ 

voici....  Remarque  qu'elle  eft  fignée 
Robert....  ou  plutôt....  je  vais  la  mettre 
fous  enveloppe....  tu  me  comprends? 
c'eft  à  Mme.  Montdefir  qu'il  faut  re- 
mettre  ceci.—  Oui ,  Monfieur De- 
là, tu  iras  chez  Mme.  la  Comteife  de 

^*o"^^l^ —  Ah!  cette  jolie  petite 

brune,  fi  drôle  ,  fi  alerte  f  qui  l'autre 
/our,dansle  boudoir,  vous  a  donné  ce 
bon  foufflet....  Il  faut  que  cette  femme^ 
là  vous  aime  bien,  Monfieur  ?  — Oui , 
mais  tuas  trop  de  mémoire....  écoute  : 
tu  n'entreras  pas  chez  Madame ,  tu 
demanderas  fon  laquais  la  Fleur,  tu  lui 

diras  que  j'adore  fa  maîtreffe Puit 

que  vous  me  chargez  dé  le  lui  dire, 

c'eft  qu'il  le  fait  déjà.  —H  ^e  fait,  tu 

as  raifon.  —  Bon.  Il  eft  donc  nécefTaire 

que  Monfieur  la  Fleur  &  moi  nous 

foyons  bons  amis.  Monfieur ,  fi  je  lui 

propofois  ua  verre  de  vin  ?  '—  i^ropofe-  \  '| 

lui  en  deux.,,,  à  mafanté....  JaGnin ,  tu 
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m^entends  ?  -«  Oh  !  oui ,  MopGeur  v 
vous  êtes  le  plus  aimable  &  le  plut 
généreux...  —  Recommande  à  Li  Fleur 
de  prévenir  Mme.  de  Lignolle  que  je 
me  rendrai  chez  elle  ,  dès  que  j'aurai 
pu  concerter  avec  Mme.  de  Fonrofe 
les  moyens  de  reprendre  mes  ha'bits  dei 
femme  %^  de  iôrtir  d'ici,  fans  que  le 
Baron  me  voie.  -^  Très-^bonnief  pet;t€t 
commiifion-là,  je  ne  l'oublierai  pas.  -^ 
Enfin ,  tu  iras  chez  M.  le  Comxe  dcr 
Rofambert....  -^  Tant  mieux.  C'eft  ea. 
coare  un  garçon  bien  jovial,  ccluUà  !.;• 
jjB  m*ennuyois  de  ne  le  plus  voir- — 
Jafmin ,  fi  tu  youlois  m*écouter  !....  ti* 
parleras  à  Robert   fon  valet-de-cham^ 
bse  ;  tu  lui  mvionceras ,  que  malgré  ma 
Ibiblefle ,  j'irai  voir  fon  maître  dès  der 
main.  J'accepte  l'offre  qu'il  mefeit  d« 
fa  voiture.  Robert  n'a  qu'à  me  l'çnf 
Toyer  à  dix  heures  du  matin.  ««Oui, 
jMonfieur.^  £h  bien  !  tu  pars  ?  «*-  Sanf 
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doute.  —  Quoi  Jarmin  !  chez  Mme.  de 
LignoUe  avec  ma  livrée  ?  —  Vous  avez 
raifon.  L^habit  bourgeois ,  nigaud  que 
je  fuis  !  l'habit  bourgeois  !  —  Jafmin  « 
tu  diras  par-tout  que  je  n*ai  pas  ré* 
pondu  par  écrit ,  parce  que  )e  me  fen« 
fois  trop  fatigué.  —  Oui ,  Monfieur.. 
—  Attends  donc.  Si  Monfieur  de  Bel- 
cour  demande  où  tu  es,  je  répondrai 
que  je  t*ai  envoyé  chez  M.  de  Rofam* 
bert  y  nous  ne  lui  parlerons  pas  des  deux 
autres  commiflions.  — •  Sans  doute  !  des 
affaires  de  femmes ,  çà  ne  regarde  que 
vous.  Il  ne  faut  pas  que  M.  votre  père 
entre  là  dedans....  Ah  çà,m^is  iltrou* 
vera  que  j'ai  été  long  tems  dehors  !  il 
me  fera  de  mauvaifes  raifons  !-  —  Eh 
bien!  mon  cher,  écoutez  patiemment  ^ 
&  fur-tout ,  ne  répondez  pas.  —  Vrai- 
ment ,  voilh  ce  qui  me  coûte.  Je  n'aime 
pas  qu'on,  me  gronde ,  quand  je  fait 
mon  devoir.  »-*  Vous  ferez  défendu  par 
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le  témoignage  de  votre  confcîenqe  » 
îmbécUle!  &  puis  ,  ne  veux-tu  riei\ 
fôuiFrir  pour  moi  ?  —  Pour  vous ,  Mo^- 
fieur  !  je  gagnerois  une  fluxion  de  poi« 
trine ,  &  j'endurerois  cent  mauvais  pro<» 
pos  ;  vous  «liez  voir  ! 

Mon  généreux  domeftique  me  tim 
parole  :  il  revint  en  nage  v  &  loin  de  (a 
permettre  feulement  un  murmuce  » 
quand  le  Baron  Taccufa  de  lenteur*  U 
«voua  noblement  qu'il  s'étoit  amufé  fuf 
fa  route.  Oi  mon  bon  Jarmin,  que  ne 
donneroient  pas  quantité  de  jeunes  genii 
de  iàmille  pour  avoir  un  ferviteur  eoai* 
me  vous! 

]VI.  de  Kelcour  »  ce  foir-là ,  ne  quitta 
ma  chambre  que  lorfqu'il  me  vit  en* 
dormi.  Mes  chagrins  me  réveillèrent  à 
la  pointe  du  jour.  La  Marquife  eut  un 
foupir  ;  mon  Eléonore  plufieurs  regrets 
bien  vifs  ;Sophie  »  mille  fouvenirs  doux 
U  cruela.  Mais  quelle  fut  mon  inquié* 
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tude ,  lorfque  voulant  relire  la  lettre 
de  Ton  ravifleur ,  je  ne  la  trouvai  plus  ! 
Je  me  fis  rapporter  mes  habits  de 
femme ,  je  fouillai  dans  toutes  les  po- 
ches ;  le  précieux  papier  n*y  étoit  point. 
Ah  !  je  Pai  fans  doute  laifle  chec^ 
Mme.  de  LignoUe  !...  &  s'il  eft  tombé 
ilans  fes  mains  !  grands  Dieux  ! 

Les  gens  de  Rofambert  me  vinrent 
chercher  de  très-bonne  heure.  Ce  fut 
Robert  qui  m'ouvrit  la  chambre-k-cou- 
cher  de  fbn  maître.  Vous  pouvez  luî 
parler  un  peu ,  me  dit-il  triftement ,  il 
n'eft  pas  encore  tout-à-fait  mort  ;  mais 
U  ne  le  portera  pas  loin ,  le  pauvre  jeune 
hommel  il  avoit  tout-à-l'heure  une  fiè- 
vre de  cheval.  Oh  l  je  vous  en  prie , 
Monfieur ,  ne  le  gênez  dans  aucune  de 

fes  idées,  «dites  tout  comme  il  dira. 

à  qui  parlez-vous  ainfi  tout  bas  ,  de- 
manda te  Comte ,  d'une  voix  prefque 
éteinte?  Le  valet<^-chambre  répondit  : 
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c'eft  Monfieur  le  Chevalier  de  Fattbl^J.-. 
Dès  quHl  eut  enteodu  taon  nom  s  ^o« 
fambert  fouleva  fà  tête  avec  effort  ;  & 
ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu^il  balbutia, 
ces  mots  :  je  vous  revois!  j'au'rai  donc 
la  confolation  de  pouvoir  vous  confier 
mes  derniers  fentimens  !  Venez  Fau^ 
blas,  approchez-vous fans  partia- 
lité ,  convenez-en  ;  n'eft-elle  pas  bien 
fauvag^  &  bien  rQmanefque  ,  cette 
pointilleufè  amazone  qui,  pour  une 
plaifanterie  defociété  «met  au  tombeau, 
l'un  de  fes  plus  condans  adorateurs? 
Ici  Rofambert  s^anima;  fa  prononr 
ciation  d*abord  foible ,  lente  5c  gbeii^ , 
devînt  tout-k-coup  ferme,  brève  &  dif- 
tincte.  Cette  Mme..de  B***  continua-t^. 
il ,  cette  Mme.  de  B***  qui  connoît  C. 
bien  le  mond.e  &  fes  ufages ,  la  galan^t 
terie  &  fon  code ,  les  droits  de  notr# 
fexe&  les  privilèges  du  fien,  ne  pou- 
voit-elle  point  en  confciciice  calcule^ 

que, 
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qtiei  grtce  au  iuccès  de  mon  dernier 
attentat,  nous  demeurions  elle  &  moi, 
parfaitement  quittes  Tun  envers  Tau* 
tre?  Seulement  punie  comme  elle  avoit 
oftenfô  s  ne  pouvoit-elle  point  s*avouer 
tout  bas  que  nous  nous  devions  équi« 
tablôment  le  mutuel  oubli  des  petites 
aoirceuri  dont  la  première  elle  avoit 
égayé  le  gr«nd  œuvre  de  notre  rupture 
en  une  foirée  confommée;  âc  par  lef> 
quelles  enfuite  ^  autorifé  de  fon  exem» 
pie ,  ]e  matois  cru  permis  d'amener  no<f 
tre  raccommodement  fait  &  rompu  dani^ 
la  même  nuit,  dans  le  même  inftaot?. 
Comment  donc  fefoit-il  qu'oubliant  la 
loi  générale  &  fôs  propres  principes  , 
«Ue  ait  pris  cette  étrange  réfplution  de 
Tenir  conlme  une  folle ,  au  péril  de  f» 
ifie  fi  chère  aux  amours,  attaquer  la 
mienne  qui  ne  leur  étoit  pa§  tout-à-fait 
indifférente?  Qui  lui  a  fuggëré  ce  dcf- 
€snn  vraiment  infernal?  l*honneur?  ce 
Têm€  XL  B 
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n'eft  pas  où  j'ai  frappé  Mine,  de  B***|' 
qu^elle  feferoit  jamais  avifée  de  placet 
le  fien  \  elle  pofféde  trop  à  fond  la  fcien- 
ce  très-^ifFérente  des  mots  &  des  cho* 
fes.  C'efl:  donc  lé  démon  de  Tamour 
'  propre!  Celui-là,  je  neTignorois  pas, 
ne  rencontra  jamais  de  femme  humiliée 
qui  ne  fut  prête  à  fuivre  aveuglément 
fes  plus  fots  confeils.  Cejiiéndant  je 
n'aufois  pas  deviné  qu'il  eut  aflea  d'em* 
pire  pour  déterminer  une  belle  Dame  à 
tuer  quiconque  pourroit  fe  glorifier 

•d*avoir  remporté  fur  elle  quelqu'avan* 
tage,  dont  fon  petit  orgueil  fe  fût  trouvé 

bleffé Mon  ami ,  je  n'ai ,  je  vous 

protefte ,  par  rapport  à  Mme.  de  B***, 
qu'un  regret,  celui  dé  lui  avoir  faitime 
trop  douce  injure.  Néanmoins  je  ne 
prétends  pas  dire  que  ma  conduite  fut  y 
en  cette  occalion ,  toutrà-fait  exempte 
de  reproche;  mais  je  foutiensque  vous 

4cul ,  avieat  le  droit  de  vous  en  plaindre; 
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Faublas ,  que  voulez  vous  !  je  fus  en* 
traîné,  je  ne  vis  que  le  doux  plaifirde 
re)oindre  rartificieufèperfonne  comme 
elle  m^Bvoit  échappé  :  par  vingt  détours 
plaifamment  perfides.  Les  oonfidéra-* 
tions  qui  m'aurolent  pu  retenir  «  ne  fe 
préfenterent  feulement  pas  à  mon  ef- 
prit  entièrement  préoccupé  de  fes  bizar* 
tes  projets  de  vengeance;  &  c»  ne  fut 
qu'après  avoir  repris  ma  maitreiTe,  que 
je  me  reconnus  coupable  de  quelques 
torts  envers  mon  ami.  Quel  châtiment 
terrible  a  cependant  fuivi  la  plus  ex* 
eu  fable  des  fautes  !  quel  ennemi  s'eft 
chargé  de  la  querelle  de  Faublas  !  8c 
comme  il  l'a  vengée  !  hélas  !  Rofambert» 
pour  vous  avoir  étourdiment  donné 
quelques  paiTagers  chagrins,  méritoit-il 
de  mourir  à  vingt-trois  ans  !  &  de  mou- 
rir de  la  main  d'unç  femme  ! 

Ces  dernières  paroles  furent  pronon- 
cées d'une  voix  fi  foible ,  que  j'eus 

B  a 
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befoin  de  toute  mon  attention  pour 
les  entendre.  La  pitié  naturelle  au 
cœur  des  jeunes  cens,  vint  émouvoir 
mon  coeur  :  Rofambert ,  mon  cher  ami , 
yt  vous  plains.  -^  Ce  n'eH:  pas  aflèx , 
me  répondit -il.  il  faut  que  vous  me 
pardonniez....  —  oh!  de  toute  mon 
ame  !  -^  &  que  vous  me  rendiez  votr« 

amitié  première -7^  avec  bien  du 

plaiGr.  -^  Ek  que  vous  veniez  me  voir 
tous  les  jours ,  jufqu'à  celui  qui  doit 
terminer...  •««  Quelle  idée  !  la  natur* 
a  notre  âge  a  tant  de  reflburces  l  ef- 
,  ,  pérez. —  vraiment  l  on  efpere  tou- 
jours 9  interrompit-il;  mais  cela  n'ern* 
pêche  pas  qu*il  ne  faille  un  beau  matm 
prendre  congé  defes  amis....  FauUat» 
répétez -moi  que  vous  me  pardon- 
nez.... -^  je  vous  le  répète.  —  Que 
vous  m^aimez  comme  autrefois.  •— 
Comme  autrefois.  «-«  Donnez -m'en 
votre  parole  d'henneur*  -^  Je  vous  la 
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donne. — Sur- tout,  promettez  -  moi 
que  fans  en  rien  dire  à  la  Marquîfe , 
vous  me  viendrez  voir  exadement 
Jufqu'à  mon  dernier  jour.  -~  Rofam« 
bert ,  je  vous  le  promets.  —  Foi  de 
Gentilhomme? — foi  de  Gentilhomme. 
Ehbien,  s'écria  t-il  gaiement,  vous 
me  ferez  encore  plus  d'une  vifite. . . , 
Allons ,  Robert,  ouvre  les  volets  ,  tire 
l«s  rideaux ,  viens  me  mettre  fur  mon 

fëant Chevalier ,  vous  ne  me  com* 

plimentez  pas  !  mon  valet-de-chambre 
n'eft-il  pas  un  hoinme  à  talent  ?  Que 
dites-vous  de  fon  flyle;  favez-vous 
bien  que  fa  lettre  m'a  coûté  dix  minutes 
de  méditation  profonde!  Hier  les  mé- 
decins m'ont  annoncé  qu'ils  répon** 
doient  de  moi  :  Monfieur  Robert  tout 

de  fuite  a  pris  la  plume Eh  bien  ! 

Faublas,  pourquoi  donc  cet  air  férieux 
&  froid?  Seriez-vous  fâché  d'être  fur 
^ue  cettt'^fois  encore  j'«»  reviendrai  ? 
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Lorfqu'aujaurd'hui  vous  me  pardon- 
niez ,  étoit-ce  à  condition  que  je  me 
ferois  enterrer  demain?  trouveriez* 
vous  qu^elle  ne  m*a  pas  affez  puni^  ?bé« 
roïque  femme  qui  m'a  terraffé  ?  Pouf  j 

que  vous  futltez  bien  vengé,  falloit^U  1 

néceffairement  qu'elle  me  tuât?  >e  ne  [ 

IVi  pas  tuée,  moi,  lorfque  )e  tenais  &  \ 

vie  dans  mes  mains.  Je  l'ai  fèulemenc  j 

bleffée,  la  délicate  perfonne;  douce* 
ment  bleffée ,  oh  !  bien  doucemçnt  !  f  é* 
tois  ftr  qu'elle  n'en  mourroit  pas»..- 
mais  je  fuis  très4iché  qu'elle  fe  foil  afr 
âigée  de  fon  petit  malheur,  au  poinie 
d'en  perdre  la  tête.  Parce  que  je  l'avoii 
une  fois  vaincue  dans  fon  art  même, 
falloit-il  que  défefpérant  à  jamais  dee 
armes  de  fon  fexe ,  eUe  prit  celles  du 
Inien  pour  m'attaquer  ?  il  eft  vrai 
qu'elle  vient  de  s'acquérir  l'immortdile 
gloife  d'avoir  prelque  démis  Tépaulo 
de  M.  de  Ro&mî)ert  :  il  y  m  £mu  dout» 
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à  cela  beaucoup  d'honneur  pour  elle* 
mais  du  proHt  ?  je  n*en  vois  point. 
Tenez  «  Faublas  «  je  vous  le  dis  en  con* 
iîdence,  &  quelque  jour  peut-être  la 
Marquife  elle-même  daignera  vous 
Pavouer  :  en  changeant  la  nature  de 
nos  combats.  Mme.  de  B***  s'eft 
fait  encore  plus  de  mal  qu'à  moi.  L'a- 
mour, quand  il  excite  entre  deux  jeu* 
nés  gens  de  différent  fexe  une  vieilbi 
querelle,  a  grajid  foin  de  la  rajeunir. 
Toujours  il  la  renouvelle,  pour  ne  la 
lerminer  jamais.  Les  deux  charmans 
ennemis ,  devenus^irréconciliables ,.  ne 
ceflent  de  fe  pourfuivre ,  de  fe  joindre 
&  de  fe  combattre.  Or,  tout  le  monde 
le  fait,  dans  cette  lutte  quePon  croiroit 
iftégale,  ce  n^eft  pas  le  plus  foible  ad^ 
4lnrfaif  e  qui  triomphe  le  nK>in$fouvent. 
Si  quelquefois  laflfée  »  la  guerrière  un 
îni^tnt  chancelle»  1q  trop  heureux  ath* 
let»  Vépuife  «a  ftiû  dç  ta  vi^oirei.^ 
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ce  n^eftpas  lui  qui  peut  jamais  diffimu-' 
1er  une  défaite ,  ni  la  pallier  de  quelques 
excules,  ni  fe  relever  plus  redoutable 
après  une  chute.  Hélas!  c*en  eft  fait! 
je  ne  dois  plus  ainC  mefurer  mes  forces 
avec  Mme.  de  B*»*.  L'infenféé  !  elle  a 
conHé  nos  intérêts  &  fa  vengeance  au 
cruel  dieu  de  la  guerre.  Vçnus  ne  nous 
appellera  plus  enfemble  à  fes  doux 
c!Xercices!  c'eftMars  qui  va  déformais 
nous  ordonner  les  combats les  com- 
bats férieux  &  fanglans  !  nous  aurons 
donc  à  la  place  des  amours ,  les  furies 
pour  témoins  \  &  pour  champ-de-bataiU 
le  «  un  grand  chemin  au  lieu  d^un  bou- 
doir. Et  nos  ariKes  même  »  ces  armes 
courtoifes  dont  elle  &  moi  faifions  corps- 
à-corps  un  fi  loyal  ufage  >  elles  feront 
échangées  contre  des  piftolets  meu^ 

criers»  qui  de  loin  vous .^des  pifc: 

tolets  !  Comment  !  vous  retournerez  il 
Cûmpiegne  ?...«•  —Si  j'y  Teteurnerai  f 
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^elle  demande!  —  Quoi  !  Ro&mberr, 
vous  irez  vous  battre  avec  une  fem* 
me! ««-avec  une  femme?  vous  plai- 
fantez  :  c^ed  un  grenadier  que  cette 
femme  la  !  d'ailleura«  ']'ai  promis...  f^i 
promis^  Faublas  «  U  n^ importe  à  quel  .  jf ' 

dieu.  -—  Quoi ,  Rofambert ,  vous  irez 
expofer  vos  jours^pour  menacer!...'-' 
votre  avis  ,  Faublas  »  eft  donc  que  je 
n'y  fuis  point  en  confcience  obligé?—  . 
certainement  î  —  eh  bien  !  raffurez* 
vous.C'efi  le  mien  auflà.  J'eftime  que 
nos  plus  fcrupuleux  cafuifles  ne  me 
,croiroient  pas  tenu  de  remplir  un  en« 
gagement  ridicule  &  cruel,  arraché  pat 
la  force  &  furpris  par  la  rufe  ;  j'aime 
mieux  laifler  mon  héroïque  adverfaire 
fe  glorifier  de  ma  défaite  »  que  d'aller 
me  commettre  avec  une  femme ,  pour 
l'envoyer  dans  l'autre  monde  &  re- 
tourner chez  l'étranger.  Vous  le  favez 
d'ailleurs ,  je  n'aime  pas  le  fang ,  je  haï* 


24  La  fin  des  amours 

de  coquetterie  ne  Tégayent  pas?  Cette 
Mikidi  Barington,  par  exemple,  c'eft 
urte  Venus;  mais . . .  tenez,  )e  me  fens 
aujaurd'hui  trop  fatigué  ,  demain  je 
yoXks  conterai  l'hiftoire  de  notre  éter- 
nelle liaiibn  qui  dureroit  encore,  fi  je 
n^en  avois  hâté  ià  fin  par  une  plaifante-*. 
rie  neuve  tt  piquante  (i).  Chevalier, 
pôurfuivit-il  en  mé  tendant  la  mainf 
j'avoiïJ  béfoin  de  vous  revoir.  • . .  &  do  ' 
revoir  la  France.  Mon  heureufe  patrie , 
je  le  vois  bien ,  eft  Tunique  patrie  det 
plaifirs.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de 
juger  nos  Pairs ,  mais  chaque  matin 
nous  commençons,  à  la  toilette  d'une 
jolie  Dame ,  le  procès  du  roman  de  la 
veille  &  de  la  pièce  du  lendemain.  Nou» 

ll*ill<lll       II.  Ml        ■*!      ■■      ■    ■«        ».         ■    aMi 

.  (1)  Lcftear,  voatfaartz  cette  anecdote»  «11) 
i|i*eft  janiaU  pernns  d'^ciîre  Thiftoirc  d<  Ro-* 
fambèri.  Alors  auflî  )e  pnurUi  probablement 
vont  tffwtndte  les  aventafcs  <ie  Dof«rhée« 
Maintenant,  cela  m*cft  encore  déFeodu.  le 
timt  préftnt  tjt  VAreht  eu  Selgntur» 

ne 
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m  hwîrti^uons  pas  nos  RirTemens  » 
tfiiiis  ridtïS  àUénslefoif  décider  an  fpèo 
racle ,  •  8^   trancher  dans" les '  cercles  S 
fldtts  lié  lifoBs  point-  de  ' ntîlïiérs  de  ga- 
Wtc^eauinoîs;  miirslachtonîqaefcan- 
dâVôtiré  dé  chaqtitf  journée  réjouit  nos 
foupers   tropcdtittés  €«  tï^eft  pas  ;  je 
l'av^we  i  p*f  la  noMeffé  de  lebr  port  St 
là  d^ttïté-de-.leur  matifliénv  que  nos 
Frattçoîfes   ordînàiremêftt   fe    diftih-i 
guelit;  elles  o^nt  cef^ùtft^fôiradmiret 
siKÂns  &  ffeêhcreîiei^'da^îttitage':  la  tail- 
la, l»iîg«reVl*  viVbëfté  dés  nymphes; 
J^abartdon  *  lé  goût  ;  \£  légèreté  des 
grâces-:  elles  ont  eri  naîflàiVt  Part  de 
plaire  5t' de  nous  infpirér  ii^tous^  le 
éefir  d^  lès  aîmér  toutes.  11  eft  vrai 
qu'on  peut  leur  reprocher  d'ignorer  ^û 
général  cei  grandes  paffîons,  qui  ,danj^ 
moins  dé  huit  jotlrs-ît  Ebndire*^',  vous 
niettem  tme^toitianèRïue  héroïne  au 
tombeau 'venais  ee  font  elles  qui  faverit 
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comment  op  doit  commencer  «né  mtri- 
gue  &.la  finir  à  tems.  Ge  f^nt.  elles 
qui  favçnt  provoquer  parVétourderie.* 
élud«r  par  la  xufe,  avancer  pour  Qomr 
battre ,  reculer  afin  d'atfcirer,  précipiter 
leur  défaite  qua^d  il  s'agit  de  l'affurer , 
la  différer  lorlqu'il  ne  faut  qu'en  aug- 
menter le  prix,  accorder  aveograce ♦ 
Tefufer  avec  volupté,  tantôt  donner  & 
tantôt  laiÇer  prendre ,  continuelleflaent 
çxcitcrledefir,  regarder  de  jamais  l'é- 
teindre, fouvent  reteôir  un  arasant  par 
la  coq^eUerie,  le  .ramener  quelquéfins 
parl'inconftance,  le  perdre  enfin  gveC 
réfignation  ,  finon  reconduire  avec 
adrefle,  foit  caprice  ou  défeuvrement 
le  reprendre ,  &  le  reperdre  fans  hu- 
meur,  ou  fans  fcandale  le  quitter  en* 
çore.  Ah  î  j'avois  befoinde  revoir  mon 
pays.  Oui,  chaque  jour  j'en  fuis  plus 
convaincu,  c'eft.dan»  ipon  pays  feu- 
Ument,  qu'il  meferadonné^eietrou- 
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ver  des  maîtrefles  tour-à-tiour  volages  & 
tendres,  frivoles  &  raifonnables,  em-» 
portées  &  fages ,  timides  9c  hardies  , 
rcfervées  &  foibles  ;  des  maitreffes  qui 
poiTédant  le  grand  art  de  fe  reproduire 
à  diaque  inilant  fous  une  forme  dif- 
lërente ,  vous  font  goûter  mille  fois , 
au  i^in  de  la  confiance  ,  les  plaifirs 
pîquans  de  l'infidélité  ;  4es  maitreHes 
diflimulées  ,  trompeb&s  8e  même  un 
peu  perfides;  ufâgées,  fpirituelles,  ado- 
rables comme  Mme.  de  B***.  Ce  n'eft 
qu'aux  heureufes  femmes  de  Verfailles 
&  de  Paris ,  qu'il  eft  permis  de  rencon- 
trer des  jeunes  gens  élégans  fans  pré- 
tention ,  beaux  fans  fatuité ,  complaî-* 
fans  iàns  baffeffe,  fouvent  indiicrets  » 
mais  par  légéretéfeulement;inconftan5, 
mais  par  occafion  ;  féduéleurs,  mais 
pas  in(iiné\  ;  d'ailleurs  infatigables 
avec  une  figure  efféminée  l  avec  un  air 
modeftç  entreprenant  jufqu'à  la  témt- 
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3rité  i  deg  jeuoe^  gex\%  (iui  n'^yanl:  jn** 
mai^  tifop;pfçfiiiné  ni  de  leur  vive  Wî^i  ' 
4eur  9  ai  dk  Popportunicé  d^s lieux  i . ni^ 
4e  la  Èïcilité  de^  perfonnes  ^  furp»en- 
nent  celle-ci  parler  grands  fâmiiiiens  y 
celle-là  paï  U  gaieté  ^  cette  autre  par 
Taudace;  la  défiante  &  craintive  £ffii^>. 
4ans  Ion  f^llon  même  où  chacun  pent^ 
entrer  à  toute  l^etire  ;  la  cqquçtte  Ârfi^ 
ih9éy  non  loin  du  lit  conjugal  où  veiUo 
le  jaloux  )  Pinno^ente  Zulma  4  )ufi)u^au/ 
fond  de  Pétroite  alcôve  où  fa  vigilante: 
niaman  vient  de  s'ailbupir  ;  des  jeunet 
gens  qui  favorifes  de  la  fenfibilité  U' 
plus  expanfsve)  pauvent  très-bien  iddri 
làtrer  deux  ou  troi»  femmes  à  la  fois  ; 
des  amans  enfin  {  des  amans  accomplis  «< 
comme  Faublas  &  comme . . .  i'aUots  « 
Dieu  me  pardonne  i  citer  Rofambert  ;  • 
mais  je  m'arrête;  ceferoU,  jelefens,- 
p'ofaner  deux  grands  noms  que  de 
leur  aflbcier  mon  nom  trop  peu  digne« 
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A  ce  galant  tableau ,  je  reconnus  le 
pinceau  de  Rofambert  »  &  je  ne  pus 
m'émpêcher  de  fourirc.  Mon  ami  , 
ferai -'yeieul  les  frais  de  la  converfa* 
tien  ?  pourfuivit-il  ;  aUons,  afleyez- 
vous  &  parlée  donc  à  votre  tour.  Dites- 
moi  ;  la  belle  Sophie  9  qu'efl-elle  deve« 
nue?— Hélas!  —malheureux  époux, 
je  Vous  entends  ...  &  de  fa  rivale , 
qu'en  faites-vous? -«-de  fa  rivale  .  .  • 
de  fa  rivale.  .  .  àiai&.  .  .  —  bon  !  s^é* 
cria-t-il  en  riant ,  il  va  me  demander 
laquelle  !  cela  doit  être.  Il  entre  dans 
le  monde  avec  tous  les  moyens  de  s'j^' 
diiiinguer  ;  &  fa  première  aventure  le 
met  encore  en  évidence  1  il  faut  bien 
que  lesfemuies  fe  l'arrachent  !  heureux 
mortel  ! .  • .  eh  bien  l  voyons  ?  Les> 
rivales  de  Sophie,  combien  font-elles?. 
—Elles  font  une,  mon  ami. —Une  !• 
quoi,  la  Marquifè  vou«  retient  toujours 
enchaîné  ?  —  la  Marquifè  ?  • . .  tenez , 
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Monfieur  le  Comte  ^  laifibns  la  Mah:- 
quiie  ;  je  n'aime  pmnt  à  vous  enten- 
dre parler  d'elle. 

Le  ton  de  tm  réponk  atinonçoit  un 
mouvement  d'humeiK  qui  fut  bientôt  ^ 
calmé ,  cAr  )'aimois  encore  Rc^ambert  « 
&fa  gaieté  meféduifiût  toujours.  Maia. 
en  vain  me  fit-il  cent  queftions  pour 
apprendre  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis 
notre  fëpai^tion  $  j'eus  le  courage  de> 
lui  Tefu&r  toute  efpeoe  de  conBdence  : 
lsi  confiance  n'étoit  pas  revenue.  Voilà 
bien  de  h  difcrécLon  perdue ,  me  dit-il 
e^fin  quand  il  me  vit  prci  à  forcir  :  ion* 
gez  donc  que  fans  avoir  feulement  be* 
foin  de  le  demander ,  je  faurai  défcor* 
niais  tout  ce  que  vous  faites.  Grâce  k 
sooi ,  grâce  à  la  M«ipquiife ,  &  fur-toul 
^ace  à  vosmérites ,  aiouta-t41  en  riant}^ 
cfir.  je  ne  prétends  en  rien  porter  at- 
tente a  votre  gloire;  grâce  à  vos.  mé» 
rites t  vous  voilà namteaiotuo  j^erfaot 
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I  ntg«  trop  confidérable  pour  que  le  pu- 

\  blic ne  s'inferme  pas  curieufement  de  ce 

j  que  vau«  devenez  ;  mais  en  attendant 

qu^il  m^ait  appris  vos  bonnes  fortunes , 
Chevalier  ^  je  crois  dfevoir  vous  le  répé- 
ter '  fi  vous  aiinez  votre  époufe  «  dé« 
fiez-vous  de  Madame  de  B***.  Votre 
épaufe,  je  le  gagerois,  n*aura  jamais 
de  plus  redoutable  ennemie...  Adieu , 
FauUas ,  à  demain ,  car  je  compte  fur 
votre  parole  :  âr  la  Marquife ,  îbuve* 
nez-votts-en  bien  ,  doit  ignorer  que 
votre  amitié  m*eft  rendue.  Adieu. 

Un  billet  de- Madame  Montdefîr  ar« 
riva  chez  moi  comme  je  venois  d^y  ren'i 
t«er.  La  Marquife  me  faifoit  dire  que  le 
Comte  9  dont  les  médecins  avoient  dès 
Im  furveiÛe  permis  le  trànfport  ,  ne 

Idevoit  pas  être  auilî  mal  que  me  Ta»* 
nonçoit  la  prétendue  lettredu  prétendu 
valet-de-chambre.  Madame  de  B»**  m« 
pritcât  en  conféquence  de  vouloir  bien 
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ne  pas  faire  à  M.  de  Rofambert,  la 
▼ifîte  fpllicitée.  —  Je...  je  ne  la  ferai 
pas...  dites  que  je  ne  la  feiai  pas. 
Telle  fut  l'infidieufe  réponfe  que  rem- 
porta le  tardif  commiffionnaire. 

Cependant  le  fouvenir  deSophieme 
pourfuivoit  fans cefle ,  &  mille  regrets, 
dès  que  j'étois  feul,  venoient  nîi'aflail^ 
lir  :  j'avouerai  néanmoins  que  le  doux 
efpoir  d'embraflTer  bientôt  mon  Eléo* 
nore ,  &  peut-être  auffi ,  car  le  moyen 
de  cacher  à  mes  confians  ledleurs ,  la 
moitié  de  mes  fentimens  !  peut-être 
auffi  levifdefirderevoirla  Marquife, 
adoùciiToient  un  peu  mon  infortune  & 
contribuoient  à  me  rendre  des  forces. 
Les  fréquens  meiTages  de  la  Fleur  &  de 
Juftinc ,  m'annonçbient  affez  que  j'étois 
des  deux  côtés ,  attendu  avec  une  im« 
patience  prefqu*égale  ;  inais  hélas  !  fi 
jamais  vous  avez  fenti  combien  les 
paiTions  contrariées  deviennent  plat 


du  CketnHiir  iU  FaukUs.  33 

ardentes,  plaignez  l^amanc  de  Mme. 
de  Lignolle  &  l'ami  de  Mme.  de  B***. 
M.  de  Belcour ,  touché  des  maux  qu'il 
m'était  permis  d'avouer  «  maisinfenfi* 
ble  à  mes  peines  fecretes  ,  déploroit 
avec  moi  la  perte  de  Sophie  9  &  fermoir 
l?oreille  aux  plaintes  mal  étouffées  que 
m'arrachoic  l'abfence  d'Eléonore.  Mal- 
gré mes  follicitations  indiretftes ,  mal- 
f  ri  les  repréfentations  de  la  Baronne, 
mon  père,  cette  fois  inexorable ,  s'obt 
tînoit  à  ne  me  laiflTer  aucun  moment  dé 
liberté.  Il  venoit  le  matin  s'établir  dans 
mon  appartement  êc  m'accompagnoit  le 
fcir  à  la  promehade.  Ce  fut  ainfi  que 
ma  lente  convalefcence  fut  prolongée 
de  huit  mortels  jours. 
Le  neuvième  étoit  ië  Vendredi  d'avant 
Pâques  :  une  fuperbe  matinée  promet- 
toit  que  le  dernier  jour  de  Longchamps 
feroit  magnifique.  Mme.  de  Fonrofequi 
vint  dîner  avec  nous,  pfopofa  lapro* 
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menade  au  bols  de  Boulogne  :  nous  eixi' 
mènerons  le  Chevalier ,  dit-elle  à  mon 
père.  Trop  malheureux  pour  rechercher 
les  plaiiirs  bruyans ,  fàllois  m'en  dé- 
fendre :  un  regard  de  la  Baronne  m'a* 
vertit  qu'il  falioit  accepter  ;  &  M.  de 
Belcournous  ayant  un  inftant  quittés» 
Mme.  deFonrofemeètcetteconiiden- 
.  ce  d'autant  plus  agréable ,  qu'elle  étoit 
moins  prévue  :  elle  y  va, parce  qu'elle 
efpere  que  vous  y  viendrez.  —  La  Corn- 
tefle  ?  — ^^Eh  î  qui  dortc  ?  vous  aimeriez 
peut-être  mieux  que  ce  fut  la  Marquife  ?, 
i— Non,  non*  La  Comtçffe!  j'aurai  le 
bonheur  delà  voir!  — De  lavoir,  c'eft 
là  tout  ce  que  vous  demandez  ?  — Tout 

ce  que  je  demande oui....  puiiqu'il    . 

eft impoffible de... — De!  interrompit- 
elle  en  me  contrefaifant.  Et  s'iln'étoit 
pas  impoffible  de  ?..,-^Je  ferois  dans 
les  cieux  !  -^  Dans  les  cieux  1  répétâ- 
t-elle encore  en  aSedant  le  même  ton 
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qae  moi  \  eh  bien  !  vous  irez  !  •  • .  dans 
lescieux  !...lVlai8poitr  cela,  convenons 
aaparavant  de  ce  que  vous  avez  à  faire 
fur  la  terre.  D'abord ,  ne  vous  avifez 
pas  de  vous  enfermer  dans  une  fombre 
berline  avec  cette  ennuyèufe  Mme.  de 
Fonronfe  &  cet  importun  Baron  de.... 
Vous  n'écoutez  point  ? — Si  fait ,  de  tou- 
tes mes  oreilles  !  —Je  le  crois ,  il  trem- 
ble d^impatience;  il  a  Tair  de  vouloir 
dévorer  mes  paroles  .*.  Vous  arriverez 
fur  votre  alezan.  Quand  vous  aurez  fait 
une  centaine  de  caracoles  à  quelque 
diitance  du  cabriolet  où  fera  votre  aniie , 
quand  la  Comteffe  aura  pu  s'enivrer 
tout  à  fon  aife  du  ptaifir  devons  voir, 
avec  une  grâce  infinie  manier  votre 
joli  cheval  ;  le  fien  qu'elle  gouvernera 
plus  mal ,  où  mieux  ,  prendra  tout-à- 
coup  le  mors  aux  dents.  D'abord ,  Tans 
vous  ébranler ,  vous  fuîvrez  de  VàtW  la 
fugitive  voiture  ,   rùsixi  un  tnoment 
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MH^  plac«»  i)an$  fa  voiture,  jufquau* 
(Mm«  <le  la  ^rîlU  di  Chailht,  Ce  fut 
•iHH^rc  plus  loin ,  ce  fut  à  rentrée  da 
bois  même  que  Jafmin  alla  m'attendre 
avec  mon  cheval.  Le  Baron  à  rinftant 
où  je  quittois  fon  carrofle,  reconnut  k 
Porte^Maiilot  ^  &  comme  s**!!  eût  prêt 
fenti'  la  rencontre  hafardeufe  que  j'ai- 
lois  faire:  voilà,  dit-il  avec  un  profond 
foupir,  un  endwit  q\ii  fera  toujours 
prêtent  à  ma  mémoire;  j'y  ai  pafféun> 
des  momens  les  plus  pénibles  &  les 
plus  doux  de  ma  vie. 

Auflî-tôt  je  cherchaiMmè.deLignoUe 
Se  je  ne  tardai  pas  ^  la  rencontrer,  & 
bientôt  elle  vit ,  avec  une  joie  difficile  h 
fendre ,  elle  vit  fon  amant  paffer  auprès 
de  fa  voiture.  Vous,  jeunes  gens,  qui 
Jouîffez  des  triomphes  de  Faublas,  pré- 
parez-lui vos  plus  grandes'  félicitations. 
Lui  5  qu'énivroi  t  déjà  le  plaifir  d'admirer 
la  Comtaffe  fiç  4'çtTç  admiré  d'elle»  eut 
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encore  le  bonheur  d'entendre  plufieur» 
perlônnes,  en  la  regardant^  s'écrier  : 
oli  l  la  charipante  petite  femmiî  1  S'ils 
m'avoieni  donne  quelque  attenûon  i 
ceux  qui  lui  fai fuient  ce  compliment  fi 
doux  à  mon  oveiUc  ,  ih  auroient  pu 
remarquer  que  je  les  remerciois  par  un 
Iburire ,  par  un  fourire  orgueilleux  qui 
feinblolcleur  répondre  :  c'eit  mon  Eléo* 
nore  cependant  l  elle  cil  à  moi»  cette 
fcmmc  que  vous  trouvez  charmante  i  & 
fans  m''en  appercevoir  -,  je  répi:tois  : 
charmante  petite  femme  ?  > , .  char- 
mante î..  11  ellblen  pour  elle  ^  cet  éloge  I 
pour  elle  feule  !  fei  habits,  fa  voiture  , 

fesgena  ne  le  partaient  pas feggens? 

elle  n'a  qu'un  domeflique  :  le  confident 
de  nos  amours ,  le  difcret  U  Ficur.  Sa 
voiture?  c'eft  tout  uniment  le  petit 
cabriolet  qui  me  l'amena  dans  la  Éorêt 
de  Compie;>ne.  Sa^  hubics?  ils  ne  l'ont 
jamais  ni  recht^rchés,  ni  riches,  maU 
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toujours  frais  &  jolis.  Elle  eft  venue  ici 
comme  elle  refte  chez  elle ,  parée  fur» 
tout  de  fes  attraits.  Comme  elle  lui  va 
bien ,  cette  robe  de  linon ,  moins  blan-» 
che  que  fa  peau  î  que  j'aime  à  lui  voir  ^ 
aU'lieu  de  diama»s ,  ces  fleurs ,  tou^^  ^ 
chans  fymboles  de  fon  adolefcçnce  à 
peine  commencée  ;  ces  violettes  prin« 
tanières  &  ce  précoce  bouton  de  rofe 
qu'on  diroit  fans  aucun  art  jettes  dan% ,,; 
fa  chevelure.  Ah  !  julqu'au  milieu  d^a 
pompes  du  monde ,  que  j'aime  à  recon-/ 
noître  dans  les  plus  (impies  atours  & 
dans  le  plus  modcfte  équipage  v  la  bien- 
faitrice de  mille  vaffaux  ! 

Mais  dans  la  longue  &  double  file 
-des  voitures,  où  Je  hafard  perfécuteur 
lui  avoit-il  fait  prendre  une  place  ?  le 
fuperbe  msKi  dont  elle  eft  précédée, 
quelle  déeffe  porte- t-il?  quelle  nymphe 
occupe  le  brillant  phatîton  qui  vient 
immédiatement  après  la  Comtefl^  l) 
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Je  vais  d^abord  au  magnifique  char  : 
une  {ëmme  fuperbe  y  paroit  dans  tout 
le  fade  de  fa  parure ,  dans  tout  Péclat 
de  fa  beauté.  Sa  première  vue  impofe 
à  tous  le  fiience  de  l'admiration  ;  les 
courtes  exclamations  de  Tenthoufiafme 
«•élèvent  enfuite  ;  puis  fuccède  un  lé- 
ger murmure,  puis  on  entend  chacun 
fe  répéter  :  oui ,  la  voilà ,  c'eft  elle , 
/c'éft  la  Marquife  de  B  •  •  *  ! 

Qui  lui  difputoit  cependant  les  hon* 

neuTs  de  Lonchamps  ?  la  jolie  femme 

du  Phaëton.  Négligemment  affife  dans 

une  conque  lilas  plaquée  d'argent , 

elle  manie  avec  abandon  des  guides 

'fi  riches ,  qu'on  ne  croit  point  que  fea 

jnains  délicates  puiflent  long-tems  en 

Ibutenir  le  poids.   Elle  pâroît  en  fe 

jouant,  retenir  quatre  <:heva'iix  ifabel- 

le,  à  tous  crins,  fuperbement.enhar- 

nachés ,  couverts  de  rubans  &  de  fleurs  ; 

quatre  fringans  chevaux  qui  relevant 
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fièrement  leurs  têtes  «  &  de  leurs  piedâ* 

frappant  U  terre ,  &  couvrant  leursv 

mors  d'écume  ,   femblent  .s'indigner  ^' 

qu'une  femme  &  un  enfant  (  i  )  aient  ^ 

la  témérité  de  Içs  conduire.  Tout  le  ^^ 

monde  voit  ^ien  que  la  nymphe  a 

moins  de  contenance  que  de  manières  «  ^ 

(^  moins  de  fraîcheur  que  d'éclat  ;  mais 

petfonne  ne  fauroit  dire  s4l  y  a  plut 

d^in décence  dans  fon  maintien ,  que 

de  frippnnerie  fur  fa  figure  \  s'il  y  a 

plus  de  richeffes  que  d'élégance  danr 

le  lu:i^e  effréné  de  fon  équipage  &  de  i! 

f^s  habits.  Cependant ,  ô  t  Mme.  de 

B***  ;  cette  femme  maintenant  chargée 

dç  panaches ,  de  diam^ns  &  de  brode*»  | 

rie$ ,  prpmenée  fur  un  char  triomphal  «      .        , 

environnée  de  jeunes  Seigneurs  &  pour-  j 

fuivÎQ  de$  joyeujL  appl^udiflçipei^?  de 


(  X 1  Le  Jocket ,  mpnié  f^c  l'un  ilcf  dcvM( 


du  Chevalier  de  Fauhlds,  43 
la  multitude  ;  pouvez -vous  deviner 
que  c^eft  la  petite  fille  qui  fut  pendant 
un  an  votre  fervante?  M«  de  Valbrun 
s^eft  donc  ruiné  î 

IJe   paiTai  plufieurs  fois   devant  le 
wiski  de  Mme,  de  B***  :  elle  eue 
j  Pair  de  ne  me  pas  voir,  j  eus  la  dif- 

I  crétion  de  ne  la  pas  faluer;  mais  cut 

j  rieufe  apparemment  de  favoir  fi  j'ëtois 

I  là  pour  elle,  la  Marquife  promena  d« 

f  toutes  parts  fes  regards  inquiets.  En 

t  fe  retourflant  elle  reconnut  dans  fon 

cabriolet  modede  Mme.  de  LignoUe 
qu'elle  honora  d'un   gracieux  fouri- 
J  re,  &  fur  fon  char  de  triomphe  Ma»/ 

I  dame  Montdefir ,  qu'elle  humilia  d'un 

coup-d'œil  protedeur.  11  y  a  tout 
lieu  de  penfer  que  Mme.  de  B  *  •  •  » 
^  fi  près  de  la  Comteflfe  dont  elle  con- 

\  noifibit  les  jaloufes  vivacités ,  &  non 

loin  de  Juftine  qui  pou  voit  fe  per-» 
Hiettrc  <juel(jueç  familiatité^  impruden-* 
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tes ,  ne  fe  crut  pas  en  sûreté.  Ce  qui' 
eft  du  moins  certain ,  c'eft  qu*à  l'inf- 
tant  même  elle  fortit  des  rangs  pour 
aller  prendre  la  flic  un  peu  plus  haut. 
Peut»-  être  auffi  fut  -  elle  déterminée  à 
cette  efpece  de  fuite  ,  pairce  qu'elle 
apperçut  de  loin  fon  mari  qui  fembloit 
piquer^ droit  vers  moi. 

Mon  premier  mouvement  fut  de  re* 
broufler  chemin ,  pour  éviter  le  malen- 
contreux Chevalier  ;  mais  par  réflexion  i 
craignant  fans  doute  aifez  mlR-à-propo9 
qu'il  ne  me  foupçonnât  d'une  lâche* 
té ,  je  pris  le  parti  de  continuer  ma 
rcfùte.  Je  crus  même  devoir  ne  plus 
aller  qu'au  petit  pas  &  regarder  fiére- 
^  ment  l'ennemi  qui  s'approchoit.  J'étois 
pourtant  bien  réfolu  ,  comme  on  le 
devine,  à  laiffer  paffer  M.  de  B»**, 
^*il  ne  m'abordoit  pas. 

Il  m'aborda  :  je  fuis ,  Monfieur  le 
.Chevalier,  charmé  du  haikrd -» 


du  €hevalur  de  FauUas.  45 
N'achevez  pas ,  Monfieur  le  Marquis, 
je  vous  entends  :  mais  que  fign'tfie  ce 
mot  hafard ,  je  vous  en  prie  ?  Il  n*eft 
pas ,  oe  me  femble ,  tout.à-fait  impQr«  - 
{ible  de  me  rencontrer  dans  le  monde  « 
Si  quiconque  d'ailleurs  a  quelque  chofe 
de  preflànt  à  me  dire,  eft  toujours 
fur  de  me  trouver  chez  moi.  —  Vrai- 
ment !  je  voulois  y  aller  chez  vous!  -^ 
Qui  a  pu  vous  en  empêcher  ?  ^—  Qui  ! 
mafemme. — Eh  bien,  Monfieur,  vous 
croyez  donc  que  Mme.  la  Marquife 
a  mal  fait  ?  —  Pas  trop  mal ,  dans  un 
fens.  Elle  ^voit  fes  raifons. . . .  -~  Ses 
Taifons  ?  —  pour  m'engager  à  ne  pas 
vous  faire  ma  vifite  ;  moi  j'avois  les 
miennes  pour  dedrer  du  moins  de  vous 
joindre  quelque  part ,  Monfieur  le 
Chevalier.  — *  La  rencontre  eft  donc , 
comme  vous  difiez  toutr  à -l'heure, 
fort  heureufe.  —  Oui ,  parce  que  je 
yais   avoir  avec  vous  une  nouycUç 
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CTcpUcatiott —  Ah  tout-à  Pheure ,  fi 

vous  le  voulez,  Monfieuï;  le  Marquis  ! 
— *  De  tout  mon  cœuf. —  Sortons  de  la 

fouie.  —  Sortons. .  • mais  je  vous 

demande  bien  pardon.  —  &  de  quoi  ? 

En  m'en  allant ,  je  crus  ne  pouvoir 
.  pas  me  difpenfer  de  faluer  Mme.  de 
LignoUe  ,  &  de  tâcher  de  lui  faire 
comprendre  par  mes  (igties  que  j'ai- 
lois  bientôt  revenir. 

Vous  regardée  fans  ceffe  de  ce  côté , 
reprit  M.  de  B**».  C'eft  apparemment 
cette  jolie  femme  du  Phaëton  qui  vous 
occupe  ?  Je  vous  dérange.  —  Ah  !  laiC- 
fez  donc  la  plaifanterie ,  Monfieur  le 
Marquis.  -^  Je  ne  plaifantc  point  1 .... 
Arrêtons-nous  ici.  —  Ici  !  nous  ferons 
mal.  —  Pourquoi  ?  perfonne  ne  nous 
entendra.  >—  Mais  tout  le  monde  pourra 
nous  voir  !  —  Qu'importe  ?  —  Qu'im- 
porte ! Enfin,  comme  il  vous  plai- 
ra ,  Monfieur vous  avez  donc  vos 
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piftolets  ?  —  mes  piftolets  ?  —  fans  dou- 
te. Ni  vous  ni  moi  n'avons  d'épces.  — 
Eh  l  pourquoi  donc  faire ,  des  piftolets 
&  des  épées  ?  M.  le  Chevalier?  —  Com- 
ment l  pourquoi  faire  ?  Eft  -  ce  qu'il 
n'eft  pas  queftion  de  nous  battre  ?  — 
nous  battre  !  au  contraire  «  Monfieur. 
C'eft  que  je  me  repens  de  m'être  déjà 
battu  avec  vous,  —  Bon  !  —  je  me  repens 
de  vous  avoir  fait  une  mauvaife  que- 
relk.  —  Ah  !  —  d'avoir  caufé  votre 
exil.  —  Ah  !  afh  !  —  &  par  fuite ,  votre 
jemprifonnement.  —  Monfieur  le  Mar- 
quis!  vous  conviendrez  que  je  ne 

pouvois  pas  deviner  cela  !  —  voilà 
pourquoi  je  vous  cherche ,  depuis  que 
vous  êtes  forti  de  la  Baftille.  -—  En 
vérité ,  vous  êtes  trop  bon.  —  Et  com- 
me je  vous  l'ai  dit ,  j'aurois  même  été 
chez  vous ,  fi  ma  femme —  Ma- 
dame la  Marquife  a  très-bien  fait  de 
Tous  le  décônfeiller  i  c'eût  été  poulfcr 


43  La  fin  des  Amours 

trop  loin —  je  ne  fais  pas  f  urt 

galant  homme  né  fauroit  trop  vîte  & 
trop  bien  réparer  une  oftenfe. Voilà  mon 
avis  )  à  moi.  Tenez ,  vous  en  avez  fait 
la  fAcheufe  expérience  :  je  fuis  vif,  je 
m^emporte  fur  un  mot ,  je  me  fâche 
avant  de  m^expliquer  ;  mais  Tinflant 
diaprés  je  reviens  &  je  conviens  fran* 
chement  de  mes  torts.  Oh  1  tous  mes 
amis  vous  le  diront  :  je  gagne  à  être 
connu,  je  fuis  dans  le  fond  un  bon 
diable.  —  Vous  m'en  vo^'ez  couvain* 
eu.  -«  Bien  l  mais  dites  que  vous  me 
pardonnez.  —  Vous  vous  moquez  !  — 
dites  le  ,  je  vous  en  prie.  —  Jamais  1 

jamais  je  ne  pourrai —  Vous  ne 

iiie  pardonnerez  jamais  ?  —  Ce  n'eft 
pas  cela  que. .  * .  — •  écoutez-  moi.  Je 
vous  ai  avoué  me^  torts  ,  je  ne  dois 
pas  non  plus  vous  diffimuler  mes  fer- 
vices  :  c*eft  moi  qui  vous  ai  fait  fortir 

de  la  Baftille Vous ,  Monfieur  le 

Marquis. 
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Marquis.  -«  Moi-même.  Je  me  Tuis  mis 
aux  genoux  de  ma  femme ,  pouV  obte« 
nir  d'elle  qu'elle  foUicitât  votre  liberté. 
— ^  Et  vous  avez  pu  l'y  réfoudre  ?  -p. 
Vraiment  I  ce  n'a  pas  été  fans  peine  I 
tuais  il  faut  lui  rendre  juftice  :  enfuite 
elle  a  pris  cette  a&ire  à  cœur  autant 
Que  moi.  Elle  a  preflé  le  nouveau  Mi- 
niftre  avec  une  ardeur  dont  vous  n'a* 
vcz  pas  d'idée  !  —  On  dit  qu'elle  eft 
bien  avec  le  nouveau  Minilire  ?  ^  au 
mieux  !  ils  s'enferment  enfemble  pen- 
dant des  heures  entières c'eft  une 

finnme  de  mérite  que  ma  femme.r..  je 
la  connoiflbis  bien  quand  je  l'ai  épou- 
lëe;  fa  figure  promettoit  beaucoup,  & 
la  Marquife  a  tenu  tout  ce  que  pro« 

mettoit  fa  figure A  propos ,  fi  vous 

deiirez  quelqu'emploi ,  quelque  pen- 

fion,  quelque  lettre-de-cachet! — 

fenfiblement  obligé.  —  Vous  n'avez 
qu'à  parler  I  Mme,  de  B*^  aura  une 
Tome  XL  E 
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converfation  panicalieire  avec.i.*-*  Je 
vou«  tends  mille  grâces  !  —  Pour  en 

revenir  à  nous mais  vous  ne  m*é* 

coute2  point?  —  Je  regarde  là -bat 

cette  vieille  Dame! N'eft  ce  pas  là 

Marquife  d'Armincour  ?  —Je  ne  con- 
lîois  pas.  -^  Oui ,  c*eft  elle;...  Mon* 
fieur  le  Marquis,  ne  toumong  plus 
les  yeux  de  ce  côté  là.  —  J^entends  f 
vous 'ne  vous  fouciez  pas  d'être  obligé 
d'aller  faire  votre  cour  à  cette  douai-^ 
riere  ?  —  pas  infiniment.  -*  Pour  en  re* 
venir  à  nous,  je  vous  ai  donc  faitfortir 
de  la  Baftille  :  &  puis ,  n'avois-je  pas 
W  déjà  ce  que  je  méritois?  ne  m*aviez- 
vous  pas  donné  ce  fier  coup  d'épée...— 
Je  ne  me  confolois  pas  d'y  avoir  été 
forcé,  jç  vous  affure — Ohl  c'étoit  un 
maître  coup  d'^ée  ,  celui-là  !  favex- 
vous  bien  que  j'en  ai  pénfé  mourir  ?  — • 
C'eût  été  pour  moi ,  Je  vous  en  donne 
ma  parole  d'honneur ,  un  éternel  fiijet 
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dfi  chagrin.  — Vous  ne  m'en  vouliez 
donc  pas?  —  pas  du  tout.-^  Comment 
en  ce  <:a$  là ,  refufeii  -  tous  aujour- 
d*hui  de  me  pardonner  ?  —  Moi ,  Je  ne 
demande  pas  mieux.  -^  M.  le  Che* 
yalier  %  j'en  fuis  ravi  d'aife  !  —Et  voua 
MonHeur  le  Marquis  ,  vous  me  par* 
donnez  donc  auffi  ?  —  Si  je  vous  par- 
donne ,  mais  de  Paveu  de  ma  femme 
elle-même)  vous  n^avezeu  dans  toute 
cette  àfFairev<]ue  de  très-légers  torts  avec 
moi ...  &  avec  elle  • . .  mais  très»légers. 
Cette  converfs^tion  qui  d*abord  ne 
m'avoit  paru  que  fàcheufe ,  m'amu- 
foit  maintenant  de  piquoitma  cnrioiité  ; 
inais  je  fentois  que  Mme.  de  LignoUe^ 
déjà  très  -  étonnée  de  mon  départ , 
devoit  attendre  mon  retour  avec  une 
mortelle  impatience  ,  &  pourrolt,  s'il 
tardoit  long-tems  ,  faire  une  étour-. 
derie  :  Monficur  le  Marquis  ,  noua 
voilà  d'accord  »  rentrons  dans  la  foule. 

E  2 
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—  Nous  cauferions  ici  plus  à  notre 

aife.— Nous  ferons  tout  auffi  bien  là 

bas.  —  Je  le  difois  bien  que  la  jolie 

fille  ïui   tenoit  au  cœur,  s'écria  M. 

deB*»*. 

I^n  effet ,  ce  fut  auprès  de  la  Demoî- 
fclle  du  Phaeton ,  que  je  le  reconduifis, 
mais  ce  fut  la  Dame  du  cabriolet  qui 
s'attira  tous  mes  regards  ;  &  je  n'ai  pa« 
befoin  de  '^otOi'^  dire  qu'elle  parut  en- 
chantée de  me  revoir  j  cependant  il 
m'étoit  aifé  de  m'appercevoir  que' cet 
étranger  dont  elle  me  voyoit  fui  vie,  Tin- 
quiétoit.  Mme.  Montdefir  auffi  parut 
exceflivement  flatée  du  nouvel  hom* 
mage  que  j'avois  Tair  de  lui  rendre , 
en  revenant  une  féconde  fois  groflîr  le 
nombre  de  fes  adorateurs  ;  mais  aufli- 
tôt  qu'elle  eut  rec4>nnu  fon  ancien  maî- 
tre dans  le  cavalier  qui  m'accompa- 
gnoit ,  elle  étouffa  quelques  éclats  de  ri- 
re, pour  lui  la^icer  comme  à  moi  ,der 
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coups -d'œils  très-Ggnificstifi.  Cepen* 
dant  k  Marquis  revenant  à  fa  première 
idée  i  me  difoit  : 

Vous  n'avez  eu  par  rapport  à  la 
M arquifé  &  par  rapport  à  moi ,  que 
des  torts  trèi- légers,  de  ces  torts  que 

tout  autre  jeune  homme —  N'eft- 

il  pas  vrai ,  Monfieur  >  qu*à  ma  place , 
tout  autre  eût  fait  de  même  que  moi  ? 
— Sans  doute.  Mais  c^eft  M.  de  Rofam- 
bert  qui  dans  tout  cela  s'eft  conduit 
on  ne  peut  pas  plus  mal  ;  aufli  nous  re& 
ferons  brouilles  jufqu'à  la  mort.  M.  Du- 
portail  a  bien ,  de  fon  côté ,  quelques 
petits  reproches  à  fe  faire.  •—  Vrai- 
ment !  oui —  Vous  en  convenez 

donc  ?-^  Aflurément. — Ce  fatal  jour  que 
je  vous  rencontrai  tous  aux  Tuileries , 
M.  Duportail  devoit  confcrver  plus 
de  préfence  d'éfprit,  me  tirer  k  part, 
m'avertir  que  Thonneur  &  le  repos 
de  toute  une  famille ,  Pobligeoicnt  à  ce 
E  3 


54  ^  fin  ^'^   Amours 

ixienfonge Pouvois  -  je   deviner  ? 

moil—  certainement,  non.  —  Mlle, 
votre  fœur  auffi  n'auroit  pas  mal  fait 
d'eflayer  de  me  glifîer  un  mot  à  l'oreille; 
itiais  la  jeune  perfonne  avoit  peur ,  fon 
père  étoit  là  ! ,  vous ,  Wïonfieur  le  Che- 
valier  —  ah  moi! —  voyons  f 

que  voulez-vous  dire  ?  —  non ,  non , 
paillez.  —  Après  vous.  —  Point  da 
tout,  Monfieur  le  Marquis  ,  je  vont 
ai  interrompu.  —  Cela  ne  fait  rien  f 
dites  ?  —  dites  vous-même —  Je  vou» 
en  prie!  —  je  vous  le  demande  en 
grâce.  —  Eh  bien,  vous,  Monfieurle 
Chevalier,  vous  ne  me  deviez  aucune 
confidence.  D'abord  il  ne  vous  conve* 
noit  pas  de  m'accufer  les  petits  écarta 

de  Mlle,  votre  fœur Ceci  vous  fait 

de  la  peine? Oh!  ne  me  croyez 

pas  capable  de  cauferl  j'ai  donné  ma 

parole  d'honneur &  gardez-vous 

d'en  vouloir  à  la  Marquife  :  je  ne  lui  ai 
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point  fiirpris  vos  fecrets  d'abord  !  Ce 
B'eft  pas  non  plus  pour  le  plaifir  de 
parler,  qu'elle  me  les  a  confiés.  —  Je 
le  crois,  je  crois  Madame  la  Marquife 
Incapable  d'une  maladreffe  ou  d'une 
indifcrétion.  —  Incapable  I    c'eft   le 

ï*^^ les  étourderies  de  Mlle,  votre 

fœur,  une  dangereufe  plaifanterie  que 
vous  avoit  confeiUée  M.  de  Rofam^ 
bert,  &  le  dernier  menfonge  de  M.  Du- 
portail  avoient  à  mes  yeux  étrangement 
compromis  la  Marquife.  J'accufois  ma 

^^^^ Oh  \  je  lui  en  ai  demandé 

cent  fois  pardon,  &  je  me  le  reproche 

encore  tous  les  jours J'accufois  ma 

femme la  femme  la  plus  fage  !  Si 

c'étoit  feulement  par  principes ,  on 
pourroit  s'en  défier.....  mais  chez  elle, 
ajouta-t-il  très-bas,  la  fagefle  eft  foli- 
•  de  ;  elle  tient  à  un  tempérament  de 
glace,  car,  le  croiriez-vous  ?  c'eft  par 
pure  complaifance  que  Mi?ie.  de  B»»* 
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me  donne  de  tem^  en  tems  une  nuit, 
à  moi  qui  fuis  fon  mari  &  qu^elle 
adoVe! je  Taccufois  cependant.  11 

•  a  donc  fallu  que  pour  fe  juftifier ,  elle 
me  contât  vos  petits  chagrins  de  fa- 
mille   que  je  favois  à  peu  près.  — • 

Enfin ,  Monfièur  le  Marquis ,  ce  qui  me 
fait .  grand  plaifir ,  c'eft  de  vous  en- 
tendre convenir  que  je  ne  devois  pas 
Vous  avouer  les  écarts  de  Mlle.  Du- 
portail.  —  Ne  dites  donc  plus  Dupor- 
tail  î  vous  voyez  que  je  fuis  au  fait  l 
•-  De  Mlle,  de  Faublas ,  puifque  vous 

le  voulez.  —  Bon  ! D'abord 

vous  ne  le  deviez  pas ,  &  puis  fi  vous 
aviez  eu'  l'air  de  folliciter  une  expli- 
cation 9  moi  qui  dans  ma  colère  brû- 

^    lois  d'en  venir  aux  mains ,  j*a^rois  été 
peut-être  afTez  injulle  pour  vous  foup« 
çonner  de  manquer  de  ceurage.  Or^* 
un  jeune  homme  ne  fauroit  foutenir 
avec  trop  de  fermeté  fa  première  ^ 
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faire;  &  dans  celle-ci,  je  l'ai  dit  à  U 
Marquife  qui  s*eft  vue  forcée  de  le 
fecoimoitre  :  vous  vou$  êtes  en  tout 
point  montré  comme  le  plus  brave 
des  hommes,».,  oui,  vous  êtes  plein 
de  cœur!  &  quiconque  s'y  connoic  ^ 

le  voit  dans  votre  phyfionomié Oh  î 

j'ai  pour  vous  beaucoup  d'eilime  ,  & 

ma  femme  auiïi tenez*  je  vous  en- ^ 

gTxTerois  à  nous  venir  voir  ;  mais  le 
public  eft  fi  bête  i  quand  une  fois  il  lui 
a  plu  de  donner  à  telle  femme  tel 
imant,  il  n'-en  revient  pas-  Je  trouve 
f^uantité  de  gens  qui  ne  mettent  que 
de  la  complairance  k  ne  me  point 
contredire  quand  je  leur  affirme  que  je 

me  fuis  pas vous  le  leur  protefteries 

Tous-même,  qu'ils  ne  vous  croiroiênt 
pas  davantage  !  &  cependant  perfonne» 
excepté  la  Marquife ,  ne  le  fait  auffi 
bien  que  vous.  Mais  Temarquez  un 
peu  l'extrême  différence  :  à  préfent  qua 
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ya  fuis  tranquille  fiir  votre  aventure  » 
vous  &  cent  mille  autres  jeunes  gens 
plus  aimables ,  8*il  y  en  a ,  pourroient 
à  la  file  fe  donner  à  tous  les  dis^bles 
slvant  de  me  perfuader  qu'ils  dut  ob- 
;  tenu  les  faveurs  de  la  Marquife,  Je  vous 
ai  déjà  dit  combien  de  raifons  me  font 
croire  à  la  fageffe  de  Mme.  de  B***  ; 
il  y  en  a  encore  une*  qui  me  paroît 
feule  auflS  forte  que  toutes  les  autre» 
enfemble  :  je  m*avilê  quelquefois  de 
me  regarder  au  miroir ,  &  je  ne  trouve 
pas  dans  ma  phyfionomie  un  trait ,  un 
feul  trait  qui  annonce  que  je  puifle  être 

Que  diable  !  M.  de  B***  ne  voit 

pas  du  tout  qu'il  ait  la  figure  d'un  fot  ! 
fie  M.  de  B***  s'y  connoît!....  Ah  çà  ! 
'  snais  «  donnez-moi  donc  un  peu  d'at- 
tention. Depuis  une  heure ,  il  ne  vcCi* 
coûte  que  d'une  oreille  !  Il  a  toujours 
les  yeux  tournés  fur  la  jolie  fille! ... 
Il  nie  feiiible  aufli  que  de  tems  en  tem9 
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elle  vous  regarde  ?  En  vérité  !  elle  vous 
lorgne  !  —Point du  tout  ^ MonGeur te 
Marquis  »  c*eft  veus  qu^elle  agace*  — 
Oh  !  que  non  !  vous  êtes  plus  joli  gar-^ 
çon  que  moi.  Ce  n'eft  pas  qu'à  votre 
âge  je  n'aie  été  fort  bien  $  mais  Dame  ! 
vous  avez  maintenant  PaVantage  deU 
première  jeunefle...  pourtant ,  je  crois 
que  vous  ne  vous  trompiez  pas  ?  je 
crois  que  j'ai  ma  part  des  œillades  qtie 
lance  la  Princefle?*..  Je  vous  avouerai 
franchement  qu'elle  commence  à  me 
tourmenter  un  peu.  Ceft  pqur  moi 
du  tout  neuf  au  moins  $.  il  faut  que 
cela  foit  très-nouvellement  fur  le  trot- 
toir ?  Dites  -  moi  fon  nom  *?  —  Son 
nom  ?...  je  l'ignore.  —  Et  la  demeure  ? 
•—Je  ne  la  ikis  pas.— -Mais  pourtant  « 
vous  la  connoiffez  ?  —  Ah  l  comme  on 
connoît  ces  filles  là  !...  de  réminifcen- 
ceî...  Oui,  )e  crois  me  rappeller  que 
^'allois  affez  fréquemment  fouper  dans 
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une  maîfon  tierce  ^  où  ,  quelquefois 
.  la  trouvant  fous  ma  main ,  je  lui  fài« 
fois  faire  fa  partie  ;  teneiis  >  à-peii-prèâ 
dans  le  même  tems  que  j'avois  cette 
fantaifie  pour  une  certaine  Judine  ^ 
vous  favez  ?  ^—  Oui  !  oui  !  une  des 
femmes  d^e  la  Marquife ,  cette  petite 
dévergondée  que  vous  veniez  coramo* 
dément  carefler  jufques  dans  mon  hô« 
tel.  Oh!  Monfieur  le  libertin,  j»ai  été 
trop  bon  chez  ce  Commiflaire  i— -Mon- 
iîeur  le  Marquis  ,  vous  direz  tout  es 
qu'il  vous  plaira ,  je  ne  puis  me  per- 
fuader  que  cette  beauté -là  vous  foît 
tout-à-fàit  inconnue.  Faites-moi  donc 
le  plaifirde  vous  approcher  davantage 
&  de  la  regarder  comme  il  feut. — 
Ma  foi ,  vous  avez  raifon  :  j'ai  vu  quel* 
que  part  ce  vîfage  chiffonné.  Tout-à*» 
rheure ,  nous  parlions  de  Juftine  ;  cett« 
petite  fille  en  a  un  faux  air.  —  Il  me 
femble  que  la  reffembhnce  eli  gran« 

de* 
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Je.  —  Grande  ?  Non. —  Moi,  je  le 
trouve.  —  Oh  I   mais  ,   vous  ^  s^ccria- 
t-il  avec  feu  «  vous  n'êtes  pas  phyfio- 
nomiile  !  . . .  Puifqu'il  eft  queftion  de 
reflTemblance ,  favez  -  vous  deux  indi- 
vidus ,  entre  lefquels  il  y  en  a  une 
frappante  ?  Mlle,  votre  fœur  &  vous. 
Ah!  parlez-moi  de  cela  par  exemple t 
Le  plus  habile  en  peut  être  dupe  ! 
Moi ,  moi ,  qui  fuis  le  premier  du 
Royaume  pour  la  fcience  phyfionomi- 
que,  je  pi'y  fuis  mépirislv.  Plutieuct 
fois  !  • . .  plufieurs  fois  mépris  î  11  pa- 
roît  que  Mlle,  votre  fceur  aime  beau- 
coup les  plaifirs.  QuandeUe  eft  fatiguée-i^ 
pâle  ,  exténuée  »  on  s'apperçoit  bien 
que  ce  n'eft  pas  vous.  Mais  lorfqu'elle 
eil  dans  fes  fours  de  Gioté!  le  diable 
vous  verroit  Tun  à  côté  de  l'autre, 
qu'il  ne  fauroit  dire  quelle  .efl  la  fille 
&  quel  eft  le  garçon  !  A  propos ,  par- 
lerez-vous  à  Mlle,  votre  fijqur  de  notr* 
Tome  XL  F  . 


t 


62  La  fin  dts  Amours 

rencontre  ?  — Si  cela  petit  vous  tVtt 
agréable. .  •—  Oui ,  faites-moi  le  plaifir 
de  lui  ctire  que  malgré  les  fAcheux 
^uipro^uos  auxquels  fon  premier  dé'- 
guifement  a  donné  lieu ,  je  Taime  tou- 
jours de  tout  mon  cœur;  &  quoique 
IVIonfieur  votre  père  foit  un  peu  vif, 
alTurez-le  .de  toute  mon  eftime.  Dites 
même  à  Monfieur  Duportail  que  je  ne 
lui  en  veux  pas  beaucoup ,  pas .  •  . 
Monfieur  le  connoiffeur  !  voyez  dans 
ce  cabriolet  qui  précède  le  Phaèton  ; 
voyez  un  peu  cette  jeune  femme  ;  voilà 
ce  que  c*eft  qu*urie  figure  !  voilà  ce 
qu*on  peut  appeller  une  charmante 
petite  perfonne  !  Bien  moins  parée  que 
ï'autre  &  bien  plus  jolie  ;  &  çà  n'a  pas 
l'air  d'une  fille...  une  femme  comme 
il  faut  ^parbUu  !  je  connois  cette Kvrée  ? 
au  refte ,  ajouta-t41  en fe  rengorgeant, 
je  fuis  bien  aifé  de  vous  avertir  que 
depuis  loDg-temsaufli  cette  Dame  nous 
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regarde  ;  &  beaucoup  !  &  fou  vent! . .  • 
tenez  !  ne  diroit-on  pas  qu'elle  veut 
nous  parler  ? 

Il  eu  vrai  que  Mine,  de  LignoUe 
perdoit  patience  ,&  tâchoit  de  me  faire 
entendre  par  fes  fîgnes  qu'il  fâlloit  en- 
fin ,  à  quelque  prix  que  ce  fût  %  me 
débarraiTer  de  cet  importun  cavalier  9 
pour  la  venir  joindre  inceifamment  au 
lieu  du  rendes-vous,  où  ,laffée  d*atten«' 
dre  «  elle  albit  courir.  Plufieurs  fois 
emportée^  ar  fon  itnpétuoGté  naturelle, 
la  Comtefle  fe  montra  toute  entière  hors 
dje  fa  voiture.  Cependant  Mme.  Mont- 
defir  5  du  haut  de  la  (îenne ,  put  remar* 
quer  les  impatiences  d'une  rivale  j  je 
ne  crois  pas  qu'alors  il  lui  fût  poffible 
de  voir  que  c  etoit  Mme.  de  LignoUe 
qui  lui  enlevoit  mon  attention  ;  mais 
fans  doute  elle  le  foupçonua.  Ce  fut 
pours'en  affurer  qu'elle  fit  fur-le-champ 
donner  à  fon  Jockey  l'ordre  un  peu  trop 

Fa 
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hardi  de  quitter  fon  rang  &  d'effayer 
de  couper  le  cabriolet.  11  ne   put  le 
couper,  mais  durant  quelques  fecon-' 
des,  il  marcha  tout  auprès  fur  la  même 
ligne  9  &  puis  le  devança  de  quelques 
pas.  Juftine  qui  reconnut  alors  Mme.  de 
LignoUe ,  fe  permit  de  la  faluer  d'un 
air  infolemment  familier  ;  elle  ofa  mê- 
me ,  en  la  regardant  avec  affedation , 
pouffer  d'imperânens  éckts  de  riVe.  Je 
fus  indignél  i'aUois....}e  ne  fais  pas  tout 
ce  que  jMlois  faire  l  La  Cofnteffe  ne 
me  laiffa  pas  le  tems  de  la  compro- 
mettre 5  en  la  vengeant.  Trop  vtve  pour 
endurer  tranquillement  un  affront  pa- 
reil «  la  Cqmteffe  aufli-tôt  cria  %Arty 
pouffa  fon  cheval ,  d'un  coup  dé  fouet 
coupale  vifage  de  Mme.de  Montdefir , 
&  du  même  tems   accrocha  le  léger 
Phaëton ,  fi  bien  &  fi  ferme,  qu'elle 
mit  en  pièces  Tune  de  fes  roues.  Le 
ch^r  verfa,  l'idole  fut  culbutée;  îe 


du  CAevaUer  de  Paillas.  6$ 
craignis  un  moment  qu'elle  ne  Ce  bri- 
sât la  face  centre  terr«.  Heureufement 
que  dans  ia  chute  ,  Juftine ,  par  un' 
mouvement  machinal ,  jetta  Tes  brat 
en  avant ,  de  forte  qu'aux  dépens  de 
plufieurs  meurtriifurejs ,  fes  mains  fau«) 
verenc  quelques  contufîons  à  fon  vifage, 
déjà  bien  maltraité.  Mais ,  par  un  ac- 
cident qui  devint  comique»  il  arriva 
que  les  pieds  de  la  nymphe  refierent , 
je  ne  fais  comment  »  retenus  au  haut 
de  fon  char  :  or ,  dains  cette  poflure , 
rien  ne  put  empêcher  les  Jupes  de  re- 
tomber fur  les  épaules  en  découvrant 
une  autre  partie;  &  le  malin. zéphir 
ayant  à  propos  foulevé  la  fine  toile 
qui  feule  reiloit  alors  fur  la  blanche 
peau.  Madame  de^Montdefir  fifvoir... 
refpedons  les  bizarreries  de  la  langue  : 
il  feroit  groffier  de  nommer  par  fon 
nom  ce  que  Mme.  deMontdefir  fit  voiri. 
Je  dirai  du  moins  ce  c^û'ii  m'eft  pev-» 
F  3 
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mis  dé  dire  :  c'efl:  que  toute  raflêm* 
blée  trouvant  ce  nouvel  Antinous  (i) 
fort  Joli ,  applaudit  à  fon  apparition  « 
par  de  grands  clkquemens  de  mains. 
Quelques  jeunes  gens  néanmoins 
ooururent  à  la  défolée  perfonne  ;  & 
moi-même  aufli-tôt  calmé  par  le  tou- 
chant fpe^acle  de  fon  infortune ,  je  mis 
pied  à  terre  pour  l'aller  fecourir.  At- 
tendez ,  me  dit  M.  de  B***  ,  j'y  vais 
avec  vous ,  car  je  la  plains ,  &  je  vous  le 
répète  :  j'ai  vu  cette  figure  là  quelque 
part.— Oh!  pour  celui-1^,  Monfieur 
fc  Marquis  ,  je  ne  le  pafferai  pas  à  un 
phyfionomifte  î  vous  êtes  auffi  trop  bon 
d'appeller cela  une  figure!  Au  refte, 
que  vous  vous  obftiniez  ou  non  à  fou« 
tenir  que  c'eneft  une,  je  vous  déclare 
qu'elle  eft  un   peu  de  ma  connoif- 

(t)  Si  vous  arcz  publié  ce  paifage  de 
fliiftoîtc  àe  Rome^  coofaUez-le  :  U  chofe 
tn  Y«ut  U  peine* 
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Tance  ;  &  quant  à  vous ,  je  doute  que 
vous  Payez  jamais  vue. 

Lorfque  je  me  trouvais  près  de  Jur» 
tine  ,  on  ?avoit  déjà  remife  fur  fe« 
]neds.  Ah ,  s'écria-t-elle  en  me  voyant, 
ha  !  Monfieurde  Faublas  ,  comme  elle 
vient  de  m'équiper  !  Je  l'interrompis , 
je  lui  dis  bien  bas  :  ma  chère  enfant , 
tu  n'as  que  ce  que  tu  mérites  ;  mais  ne 
t'avife  pas  de  nommer  la  Gjmteflc  , 
car  fur  mon  honneur,  tu  n'en  ferois 
pas  quitte  à/ fi  bon  marché.  Ah,  Mon- 
fieur  de  Faublas ,  vous  croyez  qu'elle 
a  bien  fait  ,  reprit  Juftine  au  défef- 
poir. 

Elle  avoit  plufieus  fois  prononcé 
mon  nom ,  plufieurs  voix  le  répétèrent  : 
auffi-tôt  il  circula  dans  Taffemblée ,  & 
vola  de  bouche  en  bouche.  La  foule 
qui  environnoit  Mme.  de  Montdefir , 
me  preffa  tout  -  à  -  coup ,  de  manière 
qu'à  peine  le  Marquis  &  moi  noug 
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illuftré ,  qu'il  fallût  fuivre  les  flots  de 
<5ette  multitude ,  jufqu'à  l'extrémité  de 
la  file.  Là ,  je  parvins ,  non  fans  beau- 
coup de  peine ,  à  m'ouvrir  un  paffage 
dans  les  rangs  un  peu  moins  ferrés  de 
nos  admirateurs.  Là  je  fis  mes  adieux  à 
M.  de  B***,  qui  nejes  voulant  pas 
encore  recevoir ,  fuivit  mon  cheval  de 
toute  la  viteife  du  fien.  D'autres  ca- 
valiers auffi  fe  mirent  à  galopper  iùr 
fes  traces;  mais  ce  n'étoit  J)oint  à  lui 
qu'ils  en  vouloient  ,  puifque  Vayant 
paflTé  bientôt,  ils  ne  ralentirent  pas  la 
•  rapidité  de  leur  courfe.  Je  confervai 
quelque  tems  Tefpérance'de  leur  échap- 
per pair  la  fuite  ;  mais  comme  après  de 
longs  &  d'inutiles  détours  je  me  vis 
fur  le  point  d'être  atteint,  il  me  parut 
•néceflaire  d'eflayer  de»  moyens  peut- 
être  plus  puiffans  ,  pour  écarter  des 
indifcrets  perfécuteurs. 
Je  me  retournai  fur  eux ,  c'étoient  des 

Pages , 
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i*a|es^'j*en  comptai  huit  :  Meflieurs, 
que  puis-îè  faire  poVl'r  votre  fervice  ?  — 
Nous  permettre  de  vous  voîr&  de  vous 
embrsiffer,  me  fut-il  auflî-tôt  répondu. 
*— .  Meffiôiits ,  <rous  êtei  bien  jeunes , 
m^is  pourtant  vous  devez  être'  raifon* 
ntiUes.  Pourquoi  donc,  je  Vous  prie, 
h&(arder  avec  un  galant  homme,  une 
mauVaife  plaifanteriè  qui  peut  avoir 
des  ftrites*ficheufés  ?  —  Ce  n'eft  point 
«ne  plàifiinterie ,  répliqua  l*étQurdi  qui 
8*étoit  chargé  de  porter  la  parole ,  nous 
-ferions  défolés  de  voiis  oSenfer  ;  mais 
en  vérité  tiolis  mourons  d*envîè  d'em- 
brafler  Mlle.  Duportaîl.  —  Non ,  dit 
un  aUtre^  plus  avifë  ,  pas  Mâdèmoi^ 
fellé  Duportail ,  mais  le  généreux  vain- 
queur du  Marquis  de  B***. 

Tandis  qu'ils  me  parloient ,  je  pro- 

metiois  fur  la  campagne  des  regards 

inquiets;  je  l'emrevoyols \léjà  ce  f*- 

cheux  Marquis  !  il  s'approchoit  à  Vue 
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d*œi!»  &  je  tremblois  pour  mon  reit- 
de»-vous  :  Mçffieurs ,  je  ne  connpis  patf 
Mlle.  Duportaii ,  mais  tenez,  ie  tem» 
me  prefle ,  finiflbns  :  s'il  faut  abfolu. 
ment  queFaublas  foi|j  à  Ja.ro^derem- 
traffé ,  j'y  confens  ,  à  condition  c«<. 
pendant  que  vous  allez  attendre ».fl*- 
Têter  &  retenir  fous  quelques  prétextes 
pendant  plufieurs  minutes. ,  ce  ca*;^ 
lier  que  vous  pouvez  apperiçevoir  d'i- 
ci. Vous  me  rendriez  même.TO  plus 
grand  fervice ,  fi  pour  plus  de  lureté, 
voua  vouliez  l^engager  à  reprendre 
avec  vous  le  chemin  de  Lonchamps. 

Comme  je  parlois  encore,  un  homme 
affez  mal  vêtu  ,  que  d'abord  j'avois 
pris  pour  le  laquai^  de  l'un  de  ces 
jeunes  g.ens ,  s'approcha  de  moi  d'un 
air  myftérieux.  Alors,  malgré  le  cha- 
peau rabattu  qu'il  tenoit  enfoncé  fur 
fea  yeux  ,  je  reconnus  M.  Defprés: 
le  cher  Dp^eur  de  Luxembourg.  Il  me 
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dit  bien  bas  :  je  ne  vettx  pas  vous 
embraiTer  moi  ;  mais  j'accours  pour 
vous  annoncer  que  Mme.  MontdeHr^ 
vous  prie  inftamment  de  paQer  un  înC> 
tant  chez  elle.  —  Mme.  Montdefir  ! .... 
oui ,  oui ,  je  comprend'^  !'...."...  mon 
cher ,  dites  que  j'en  fuis  au  défeipoir  1 
mais  qu'il  m'eft  abfolument  impoflible 
de  me  rendre  à  fon  invitation  avant 
deux  bonnes  heures. 

Cependant  mes  écervblés  de  Pages, 
tous  eofemble  me  promirent  d'arrêter 
&  de  reijkmener  avec  eux  l'importun 
çavaUe^  qui  n'étoit  plus  qu'à  trèspeu 
de  didance.  ITs  me  le  promiirent,  ils 
m'embrafleretit ,  i&  me  virent  avec 
regret,  m'ëloigner  le  plus  vite  pof* 
fiblc- 

Il  étoit  tems  que  j'arttvafle  ;  Mme. 
de  LîgnoUe  troqvoit  les  moméns  bien 
longs.  Dès  qu'elle  me  vit ,  elle  m'ac- 
cabla de  reproches.  Mon  âmici  que 
G  2 
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VOUS  êtes  injufte!  eft-ce.  ma;  &utf  (i 
cette  femme  a  l'audace  ?.. ..  —  Oui  ! 
c'e(l  votre  faute.  Pourquoi  connoif* 
fez-vous  de  pareilles  créatures  ?  Pour*  ; 
quoi  m^avez  vous  fait  pour  cette  Mme» 
Mbntdefir^  une  infidélité»  — *,  ?onf 
vous  all^îi  rappeller  une  querelle  ou* 
bliée  !  -^  Oufcliée  ?  Jamais!  De  ma  vie  : 
je  n'oublierai  que  j'^ai  fottement  baifô. 
la  main  de  cette  iii^pertinente  lr,f**  qui 
ofe  av^jourd'l^î  fe  prévaloir.  ..,..-*- 
Vous  venez  de  l'^fiipuijar.yoï^rave».) 
défigurée..—  j^ujcois  4û  la  me^l»-^ 
peu  s*en  eft  fallu.  Elle  eft  tombée  ài 
haut  en  bas  de.  fgi.vçiturc  brifée....  -** 
•Du  haut  en,  bas  !  ^'écria  la  Comteffe 
ayec  beaucoup  d'inquiétude.  lM[on  dieu* 
je  ?ai  peut-être  dangereufement  blet' 

fée? ---Non.  Mais . 

Ici  i  pour  calmer  tout-a-fait  Mme;  de 
Lignolîe,  je  me  hâtai  de  lui  raconter' 
la  déconven»^  4e  Juftine  ;  f:  Je  vous 
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Ifliffe  à  penfer  combien  mon  récit  rapide 
mais  fidèle ,  amufa  b  Comtefle  vive 
dans  fes  gaietés  comme  dans  iès  fu« 
rears.  Je  ôraignois  qu*à  force  de  rire  t 
elle  nefuflSsquiit  Je  la  ferrai  dans  mes 
bras ,  croyant  que  IHieure  da  racom* 
modement  étoit  venue.  Je  me  trom- 
pois  :  la  cruelle  Eléonore  repouflà  ibn 
amant.  Vous  ferez  toujours ,  me  dit* 
elle  en  reprenant  ik  colère,  toujours! 

le  plus  ingrat  des  hommes  ! De* 

pais  un  isecle,  je  péris  d*amour  & 
d*impatience.  Cependant ,  c'eft  à  moi 
quHl  laiffe  le  deSein  d^inventer  quel- 
ques moyens  de  nous  réunir!  —Mon 
amie ,  c^  inutilement  que  j'en  ai  tenté 
plufieurs.  —«  Enfin ,  je  trouve  un  ex|)é-i 
dient  favorable ,  je  vole  \  ce  Lonchamps 
qui  m*ennuie ,  j*y  vole  pour  voir  Fau- 
l^las,  uniquement  pour  le  voir*  il  y 
vient  en  effet;  mais  afin  d'avoir  Pocca^ 
fipn  de  (aire  en  même  tems  fa  cour  à  mea 
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deux  rivaks  |  —  E^^ônore ,  )e  te  jure 
que  non  !  — >  Et  pour  comble  de  perfr 
die ,  le  barbare  !  il  arrange  tout  cela  de 
manière  que  moi-t  dont  la  jaloufîe  dé- 
chire le  coeur,  je  me  trouve  juftement 
placée  entre  mes  deux  mortelles  enne- 
mies! — -  Quoi!  vous  prétendez  qutt 
c'eft  encore  ma  faute  ?  —Oui ,  t*chèz\- 
menteur  que  vous  êtes ,  tachez  de  me 
perfuader  que  c'eôle  hafardqui  a^oulu 
que  la  voiture  de  Mme.  de  B***  pré- 
cédât la  mienne.  — -  EléonorCfije  tVn 
donne  ma  parole  d*honneur.  ■»  Elle 
a  bien  fait  de  s*en  aller ,  cette  Mme« 
de  B***  I  vous  avez  bien  fait  de  ne  la 
pas  fuivre!  je  venois  de  ^entrevoir! 
un  moment  plus  tard,  je  vous  don-* 
Qois  à  tous  deux  une  leçon  dont  vous 
vpus  feriez  (bu V/enus  !  ^  Mon  amie , 
fi  pourtant  j'y  étois  vécu  pour  elle , 
ne  l*autois-je  pns  fuivie  ? 
Elle  réfléchit  un  iniiant,  ^  puis  aufli- 
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tôt  elle  m'embraflTa  ;  mais  tout  d^un 
coup  :  non,  non  !  s*écria-t*^lle ,  je  ne 
fuis  pas  encore  convaincue  !  cXi  donc 
parce  quUl  vous  a  faUu  néceflairement 
fecourir  Mme.  Mixitdeiir ,  que  vous  me 
faites  attendre  ici  depuis  prés  d'une 
demi  •  heure  ?  —  Non ,  mon  amie  ; 
)*ai  été  long-tems  retenu  par  cçt  im- 
portun cavalier—*......  qui  vousparloit 

avec  tant  de  feu  5(  que  vous  paroifliex 
entendre  avec  tant  de  plaifir?  — -  de 
plaifir?  non  «*»  Que  vous  difoit^il  donc 
de  fi beau,  ce  Monfieur ?  —  il  m'en- 
trecenoit  de  ma  fœur.  -^  Il  la  connolt  ? 

—  pui,  c'eft  un  parent —  un 

pafent  ?......  mais  cette  fois  je  vous 

crois parce  que  je  l'ai  bien  examiné 

pour  m'affurer  fi  ce  n'étQjt  pas  en- 
core quelque  femme  déguifée.  Oh! 
vous  ne  m'attraperez  plus!  j'y  prendrar 
garde,  allez  !  —  A  propos,  mon  amie» 
dis-moi  :  n*as-tu  pas  vu  ta  tante  à 
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LoDchamps  ?  — ^Non,  Je  ne  voyois  que 
coi  :  mais  vous  «  Monfieur  %  vous'aves 
pu  faire  attention  à  tous  ceux  qui 
vous  entouroient.  -«  J'ai  fait  attention 
à  la  Marqùife,  parce  qu'il  m'a  fem« 
blé  qu'elle  me  regafâoit«  —  Heureu- 
fement  pour  trous ,  dit  la  Comteflfe  : 
elle  n'a  pas  fes  yeux  de  quinze  ans.  — 
Eléonore ,  fi  pourtant  elle  m^avoit  re- 
connu ?  —  Oh  l  que  non  ^  l'écria-t- 
elle./....  Faublas ,  ce  feroit  un  grand 

malheur......  mais.....  mus  il  faut  ei^ 

pérer  que  non. 

Déjà  1^  Comteflè  me  parloit  d'un  ton 
plus  doux  ;  &  je  l'eus  bientôt  perfuadée 
de  toute  mon  innocence.  Alors  elle 
parut  avec  tranfport  m'entendre  lui  ré« 
péter  cent  fois  les  profeiiatîons  d'un 
fidèle  amour  ;  mus  je  fus  non  moina 
affligé  que  furpris  «  quand  je  vis  qu'elle 
en  refufoit  les  preuves.  Non!  nonl 
difoit-ellç  d'un  ton  abfoltt.«.M  tu  pleu« 
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res,   non  ami.    Pourquoi- donc  P'*— 
parce'que  vouii ne  m'aiinez  plus  comme* 
autrefois  !  —  davantage  !  Monfieur  !•—  ^ 

antrcfai^)  famais  un  refus ~*oni» 

lorfque  vous  n^étic»  pas  malade! 

tu  pleures? VQ^ez  donc  qu^il  eft 

enfaiK  ! 

F#t  ma  trés-rraiibnnable  maîcrefle  me 
(k  mettre  h  fes  genoux  pour  efliiyer  S: 
baifer  mes  larmes. 

Faublas,  il  ne  faut  pas  pleurer,  tu 
me  fais  de,  la  peine^...  Ecoutez  donc , 
mon  àmi  ;  je  me  fouvîens  du  jour  que 
dans  mes  bras  vous  avez  perdu  con-' 
noiiTancè  ;  votre  maladie  vous  a  encore^ 
bien  fttigué  depuis  ;  ta  convalefcence 
ne  fait  que  commencer:  veux -tu  mou- 
rir ?  dame!  vois ,  je  mourrois  auffi. ,  .  • 
là ,  vraiment ,  ne  leroit-ce  pas  dom- 
mage ?  tous  deux  fi  jeunes  &  nous  ai- 
mant fi  bien  !  Ah  l  je  t'en  prie,  Faublas, 
ne  mourons  que  le  plus  tard  que  nous 
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pourrons,  afin  de  nous  adorer  le'  plus  ' 
longotems  poflible.  Vous  riez,  Mon« 
fieur  !  eft-ce  que  fai  l'air  rifible  ?... . 
quand  je  parle  raifon  ....  Eh  bien  ! 
voilà  que  déjà  vous  recommencez  !  tout 
ce  que  je  dis  &>ien,  c'eft  donc  It 
même  chofeP...  Finis,  Faublas;  finis, 
mon  ami....  Laiflez^moi,  Monfieur! 
Iwflez-moi.  Je  me  ficherai  i..._dame! 
écoutez  donc!  mettez*y  de  votre  côté 
un  peu  de  courage  ! ..  Faublas,  mon  cher 
Faublas!  ajouta-t-elle  avec  abandon, 
après  m^avoir  donné  le  baifer  le  plus 
tendre ,  ce  n'eft  déjà  ps^  pour  moi  une 
chofé  fi  facile  que  de  réfifier  à  mes 
defirs  :  s'il  faut  en  même  tems  trioiiH 
pher  des  tiens ,  je  ne  réponds  pas  d'en 
avoir  la  force. 

C'étoitavec  raifon  qu'elle  fedéfioit 
d'elle-même ,  mon  adorable  Eléonore , 
puifqu'aprêsquelques^nomens  d'un  vo- 
luptueux combat,  après  quelques  mo- 
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tnensd'un  plus  voluptueux  filence,  elle 
médit  avec  des foupirs en'trecoupés  & 

d'une  voix  tremblante  :  tu  voix  bipn , 
mon  ami ,  tu  vois  bien  ce  <|ai  vient 
d'arriver  ;  eh  bien  ,  en  venant  ici  , 
î'avois  juré  que  cela  ne  feroit  pas  ;  8c 
tout  de  fuite  elle  jura  que  du  moins 
cela  ne  feroit  plus.  Or  «  comme  je  pu* 
blie  fa  défaite,  il  faut  avouer  fes  vic- 
toires :  malgré  mes  efforts  à  chaque 
inilant  renouvelles,  je  ne  pus  une  fé- 
conde fois  obtenir  de  ma  délicate  mai* 
trèfle,  qu'elle  oubliât  i^^  chafles  réfo* 
lutioos* 

Ma  charmante  amie ,  les  heures  for« 
tunées  s'écoulent  bien  vite,  il  fautdé)à 
nousféparer.  —  Déjà?  —  Si  j'arrlvois 
^trop  tard ,  il  me  deviendroit  impoflTibl^ 
de.  faire  à  M.  de  Belcôurune  fable  un 
peu  vraifemblable ,  mon  efclavage . . . 
—  Un  moment,  s'écria-t-elle ,  les  lar- 
mes aux  yqux  ;  un  moment  encore  , 
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Faublas ,  nous  nqu^  quittons  pour  troîtf 
jours  ?  —  Pour  trois  jour»  ?  —  Demain , 
je  vais  au  Gàtinois . . .  — Au  Gàtinois 
fans  moi ,  pourquoi  donc  firire  ? — Hé- 
las !  fans  toi  ?  Ceft  ton  père...  ton  peffe 
me  fera  mourir  de  chagrin?. .  Cette 
fête  ,   qu'elle  fera  trifte  ,  &  quand  il 
m'étois  permis  de  croire  que  moii^amant 
l'émbeîliroit  de  fa  préfence  ,  je  m'en 
faifois  une  idée  fi  charmante  ?  -i  Eléô- 
nore ,  tes  pleurs  me  font  un  plaifir  trop 
-douloureux»  Sèche  te^  pleurs ,  attends 
que  ma  bouche  ?  . .  dis-moi ,  ma  belle 
amie ,  dis ,  quelle  eft  cette  iete  !  —  Être 
Ml  milieu  de  mille  gens  indifterens  , 
•&  ne  pas  rencontrer  ce  qu'ion  aime, 
fe  voir  environnée  de  monde ,  quand 
on  voudroit  gémir  dans  uh  délert  ?  -^  ' 
Dis-moi  donc  quelle  eft  cette  ftte?-^ 
Tous  les  ans  4  au  jour  de  Pâques  . . . 
tous  les  ans  ,•  depuis  que  j'exifte  *  \ . 
la  Jlofiere  a  reçu  '  de  fnes  mains . . . 

L'année 
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t'a^nfe  dernière,  j'ignoroîs  encore  ce 
t^ue  je  faifois  :  je  le  fais  maintenant  ! 
je  le  fan!.».,  du  moins  je  flattois  ma 
feiblelTe  de  cette  efpérance  qae  mon 
amant  feroit  là  pour  me  confoler  «  pour 
tne  foutenir,  fi  je  venoisa  (bngcr  avec 
quelque  frayeur  «que  moi  qutcouron* 
ae$  la  fagefle ,  je  rîe  fuU  pas  fage. . . . 
Hélas!  je  le  dirai  toujours  :  ce  n*cft 
point  ma  faute  !  je  né  ceflerai  de  le 
répeter  :  pourquoi  m*ottt-ilg  donné  ce 
M.  de'Lignolle!...  Ce  que  je  dis  là  te 
fait  de  la  peine?  FauUas!...  Va»  raf* 
fure«>tot  :  je  n'ai  pas  de  remords  !  pas 
même  de  regrets!...  quelquefois  feule- 
ment.\..  depuis  que  ton  père  m^a  fait 
de  grands  difcours....  je  me  furprends 
réfléchiflant  fur  les  dangers  fans,  nom- 
bre.... Va,  raflure-toï  :  tant  que  tu  m'ai- 
meras, ne  craii^s  pas  que  je  t'abandon- 
ne! &  quand  tu  ne  m^aimeras  plus... 
quand  tu  ne  m'aimeras  plus ,  je  trou* 
Tme  XL  H 
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verai  clans  mpn  défeipoir  ma  dernierd 
reffource.  Raffure-toi..-  tu  pleures?.^ 
Tiens ,  mon  ami  :  viens ,  yienâ  m'âo-» 
brafTer  \  viens  y_  f^ue  nos  Isurmes  fe  coa-« 
fondent !«..  Demain  je  parsi  Diman* 
che  ,  la  trifte  fête  a  lieu  \  le  Lundi  ^ 
de  très -bonne  heure  ,  tout  le  mdndo 
revient.  Je  ramené  avec  ma  tante  , 
Mme.  de  Fpnrofè  qui-  nous  aime,  tant  2 
Mme.  de  FoçroCe  .&  moi  „  nous  con* 
certons  quelquiçr  heureux  ftrat«gêm« 
qui  puiffe.  te  repdfe  à  ton  Eléonor© 
dans  la  foirée  mêtiie  du  Lundi, 

Quoiqu'il  fut  déjà  tard,  quoique  la 
Marquife.  m'attendît  ^  quoique  'mo« 
père  dût  s'impatienter  de  ma.  longue 
abfence,  je  répétai  cent  fois  mes  adîeirt: 
à  Mme.  de  LignoUe ,  avant  dé  la  pou- 
voir quitter. 

Enfin  pourtant  nous  trouvâmes  aifez 
de  forces  pour  nous  féparer,  &  je  cou*- 
rus,  chez  Juftirte,  joindreMme.de  B'**. 
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*La  Marquife  avoitles  yeux  rouges , 
la  refpiraicion  difficik ,  la  figure  très- 
aitérée  :  elle  me  vit  pourtant  avec  quel- 
que* plaifir  i  m'einparer  de  fa  main  qui 
fat  auffi-tôt  vingt  fois  baifée.  Etoit-il" 
toiit'àfhitimpoffible,  me  dic-elli2  avec 
infiniment  de  doaceur ,  que  voii$  me 
fiffiez  un  peu  moins  attendre?  Puis/ 
iâns  *  me  donner  le  tems  de  lui  répon* 
dre ,  aflêdlant  de  la  joie  &  me  regar- 
dant avec  complaifancer  ;  le  voilà  tout-' 
à-fait  bien  ,  pourftiivit-elle.  Croiroit- 
oa  que  ce  jeune  homme  étoit  «  il  y  » 
douxe  jours ,  ii  dangeréufemënt  ma- 
lade? le  croiroient-elles,  ces  femmes 
qoi  tout  à-liieure  ^  Lonchamps  s'é-* 
merveilloient  de  lui  voir  ce  teint  de  lys^ 
&  de  ro&  «  ne-ie  laflfoient  pas  d'adntt*^ 
rer  fon  éclat,  fa  beauté ,  {à  fraîcheur^ 

El Mme.  de  B***  parut  fe  faire 

violence  pour  n^n  "pas.  dire  davantage. 
Son  regard  qui  s'étoit  atfiinë ,  redevint 

H  2 
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trifle  ,  incertain ,  penfif.  D*une  vJt\ 
foible  &  trainante ,  elle  reprit  :  je  np 
me  ferois  point  avifée  dMler  là»  fi 
î*avois  penfé  que  vous  y  duffîez  venir  \ 
mais  le  moyen  de  deviner?  le  moyen 
d'imaginer  que  vous  éties^  en  état  de 
paroître  en  public,  quand  depuis  huit 
jours  la  petite  Montdeiir  attendoit  vai« 
nement  l'annonce  de  votre  viGte  par- 
ticulière...« —  Al^l  ne  m*accufez  point  I 
)e  n'ai  pu  me  rendre  à  votre  invita- 
tion. Mon  père  ma  fuivi  par -tout , 
aujourd'hui  même  ,  il  étoit  à  Lon- 
champs  avec  moi.....  Ne  m'y  avez-vou« 
pas  vue,  àLonchamps,  me  demanda* 
t-elle  avec  une  eQ)ece  d'inquiétude  ? 
•^  Oui,  je  ne  v4>us  ai  point  faluéç,  de 
peur. . . .  Elle  m'interrompit  avec  un 
cri  de  joie  :  j'ofois  m*en  flatter  qu'il 
m'avoitbien  reconnue,  &  que  c'étoic 
feulement  par  difcrétlon. . . .  Recevez 
mt%  i^pmercimens  :  je  vous  reconnois 
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à  ce  trait-là  i  à  ce  procédé  gcnéreufo- 

ment  délicat ,  je  reconnois rami 

de  mon  choix.  ^  Ma  ch^re  maman , 
pourquoi  donc  n'avez- vous  fait  que 
paroître  à  cette  promenade  ma^nifi* 
que  dont  vous  étiez  le  principal  orne- 
ment ?  —  Le  principal  ?. . .  Non. ... 

non,  je  ne  le  crois  pas Au  refte  » 

fe  ne  fuis  partie  qu'à.l'inftant  où  j'ai 
va  la  foule  fe  porter  autour  de  vous. 
««  C*eft-à-dire  ,  que  vous  avez  pu 
voir  aufli  l'accident  de  Juftine  ?  Un 
fourire  vint  effleurer  les  lèvres  de  la  . 
Marquife.  Oui ,  je  l'ai  pu  voir  auffi  , 
ton  accident  ,  dit  -  elle*  Et  d'un  ton 
très^férieux ,  elle  ajouta:  mais  cet  a€« 
rident  Ta- 1- il  affez  punie?  Je  fuis 
bien  aife  que  vous  nie  difiez  devant 
elle  ce  que  vous  en  peniez  ;  c*eft  pour 
cela  que ,  fi  vous  ne  vous  ennuyé» 
pas  trop  ici ,  nous  l'attendrons. 
Nous  ne  l'attendîmes  pas  iônj-temst 

Ha 
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caràTinilant  même  on  lui  ouvrolt  fon 
anti»chambre.  Un  galant  cavalier  lui 
parloic  très-haut  :  ces  jeunes  gens  m'ont 
accueilli ,  fèté ,  carefTé  !  Moi ,  je  ne  fais 
pas  réfifler  à  des  manières  obligeante^  « 
aux  prévenances  des  gens  qui  m^aiment! 
Cependant ,  l'autre  ^agnoit  fur  moi 
beaucoup  d'avance.  Quand  )*ai  vu  cela , 
je  fuis  revenu  à  Lonchamps ,  tout  ex- 
près pour  toi ,  mon  enfant  :  ta  phy- 
fi^nomie  m'avoit  frappé.  7^  E(l-ce  quâ 
je  me  trompe?  me  dit  Mme.  de  B***, 
£il-cc  que  ce  n'eft  point  ?...  ^  Voua 
ne  vous  trompez  pas  !  A  fa  voix ,  comme 
à  fe^  djlfcours ,  je  crois  auffi  le  recon** 
noître.-^Oh!  c*eft  lui!  c'eftlui!  fau- 
vons-nous  l  II  n'y  avoit  pas  un  moment 
a  perdre  ;  nous  courûmes  à  la  porte 
qui  communiquoit  chez  le  Bijoutier. 
Bon  dieu  \  s'écria  la  Marquife ,  qu'ai* 
je  fait  de  la  clef?  Une  armoire*  très- 
haute  ,  mais  très*étroite  9  J^  fort  heu* 
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reufement  affez  profibnde  /pratiquée 
dans  une  encoignure  ,  à  côté  de  la 
cheminée ,  nous  offrit  un  dernier  afyle. 
Madame  de  B***  s*y  jetta  la  première.  "^ 
Vite ,  Faublas  i  je  n'eus  que  le  tems 
de  m'y  précipiter  après  elle  6e  de 
fermer  la  porte  fur  nous. 

Ils  entrèrent  dans  l'appartement  que 
nous  venions  de  leur  abandonner.  Oui  » 
continua<t-il ,  ta  phyfionomie  m'avoit 
frappé.  Je  mourois  d^snvie  de  te  par« 
1er — Vous  m'avez  donc  bien  recon- 
nue?—Tout  de  fuite!  mais  peux*  tu 
me  faire  une  queftion  pareille ,  à  moi 
qui  fais  toutes  les  figures  par  cœur.— 
Ah  l  c'eft  que  ce  fuperbe  attelage ,  cette 
brillante  voiture ,  la  grande  parure  où 
l'étois,  tout  cela  pouvoit  bien  me  ren- 
dre méconnoiiTable.  •— Aux  yeux  de 
tout  autre ,  oui  :  mais  aux  miens  !  tu 
«s  donc  oublié  comme  je  fuis  phyfio- 
oomifte  ?  •  • .  A  propos  de  ton  équir 
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page ,  quel  eft ,  je  t'en  prie ,  le  magni- 
fique mortel  qui  fe  ruine  pour  toi  ? 
le  Chevalier  de  Faublàs ,  peut-être  ?— 
Eh  bien!  oûil  un  plaifant  freluquet! 
Entendez -vous  l'impertinente? — . 
Taifez  vous ,  me  répondit  la  Marquife. 
Pourtant ,  reprit  M.  de  B*»»,  il  me  j 

femble  que  tantôt  tu  le  lorg^nois  à  Lon- 
champs  ?  —  Lui  !  ce  morveux  !  c'étoit  i 

vous  que  je  regardois.  — -  Je  te  plais  j 

donc? — à  qui  ne  plaifez-vous  pas? 

—  11  eft  vrai  que  j'ai  la  phyfionomîe 
du  monde  la  plus  heureufe  ,  je  o« 
rencontre  que  des  gens  qui  ni 'aiment  » 
encore  aujourd'hui ,  tu  as  pu  voir  à 
Lonchamps ,  la  joie  que  ma  préfencc 
leur  donnoit  à  tous  l  Oui  ,  tout  le 
inonde  prroiflbit  content.  —  Perfonne 
ne  rétoit  plus  que  moi ,  je  vous  affure. 

—  Cependant  ma  pauvre  petite  ,  it         j 
venoit  de  t'arriver  une  aventure  aflfefc 
d^fagréable.  Quelle .  eA  cette  femme 


Uu  CktvalUr  it  fauUas,  95 
qui  t'a  fi  maltraitée  ?  —  une  petite 
catin  1 

Mais  voyez  donc  cette!...  tzxbtr 
vous ,  me  dit  encore  Madame  de  B***, 
Son  mari  continua  :  elle  avoit  un 
domeôique  à  livrée  !  —  bon  K  une  li- 
vrée d'emprunt.  Ton  joli  phaêton  eft 
Uen  endommagé.  — J'en  fuis  dautant 
plus  fôchée,  que  c'^eSle  prélent  d^une 
Pâme  de  mes  amies . .  • 

A  cet  endroit  de  Tintéreffant  dialo- 
gue y  la  Marquife  ne  put  s'empêcher 
de  fe  récrier  tout  bas  :  une  Dame  de 
k%  amies  !  Tinfolente  !  —  ma  belle 
maman  ,  eft-ce,  que  c^eil  vous  ?...•» 
oui.— Eh  bien  permettez  qu^à  mon 
tour  je  vous  dife  :  paix  donc  ! 

Cependant  pour  avoir  caufé,  noua 
perdîmes  quelques-unes  des  paroles  de 
Juftine  :  . . .  venir  tout  exprès  d* An- 
gleterre, pourfuivit-elle ,  —  une  Dame 
de.  tçs  amies  >  s'écria  le  Marquis  ?  dian* 
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tre  !  il  faut  qae  tu  aies  de  grandes 
complaifances  pour  cette  Dame  là  ?-^ 
je  vou»  en  réponds.  —  Mais  mon  ange  % 
entendont-nouâ  ?  >e.ne  me  ibucieroii 
pas  d'une  maitreile  qui  aimeroic  lei^ 
femmes.  —  Quoi  î  vous  imaginez  ?  . . . 
Ce  n*eft  pas  cela  l  ce  n'eft  pas  cela  r 
Tenez  ,  je  vais  vous  dire  :  c'eft  une 
Dame  . .  •  comme  il  faut ...  du  haut 
parage  . . .  elle  eft  génie  chez  elle . .  • 
Wentends!j*entend*s!  c'eft  encore  un 
bénet  de  mari-  qu  on  attrappe  !  . . .  -^ 
ou  qu*oiv  attrapera ,  Monfieur  le  Mar* 
quis. — Mo»Dieu1  que  ces  maris  font 
bons  !  . . .  de  forte  que  tu  lui  prête» 
cette  chambre-à-coucher  pour?... 7- 
non  ,  dh ,  non  ;  il  ne  fe  paflë  entre 
eux  5  rien  de  malhonnête,  j'enfuis 
sûre.  —  L'intrigue  ne  fait  donc  qu«i 
commencer  ? —'.au  contraire,  elle  eft 
ancienne .  . .  C'eft  une  hiftoire  qua 
cela,  Monfieur  le  Marquis!  —  conte  ! 
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conte!  Iç  récit  des  tours  que  ces  im- 
béciles maris  felaiflent  faire ,  m'amuiè, 
toujours  inBniment.  Conte.*-* La  Dame 
a  eu  le  )eune  homme  autrefois  ;  mais 
ii  Ta  quittée  pour  une  autre  :  elle  ne 
fe  fou  oie  point  de  le  partager  &  veut 
le  ravoir. 

Ici  la  Marquife  miirtmira  :  Peflron- 
tée  menteufe!  — *0  ma  belle  maman, 
•taifcz-Tpus  donc!  &  je  ritquni  de  lui 
donner  à  petit  bruit  «  un  baifer  qu'elle 
ne  put  s'empêcher  de  recevoir.  Cepen*- 
dant  nous  arions  encore  perdu  quel- 
ques mots. 

.  — Juftement  !  difoît  Madame  Moîrt- 
defir ,  elle  ne  lui  permet  rien  encore*; 
mais  le  moment  approche*  où  elle  loi 
liermetcra  tout.- — ^Tu  es  donc  entiè- 
rement dans  la  confidence  ?  —  non  *: 
c^'eft  une  femme  trop  méfiante  &  trop 
adroite!  elle  ne. me  dit  prelque  rien  ; 
mais  je  vois  ^îeo  par  fe  conduite .  •  • 
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De  quoi  riez-vousP—ide  la  mine  que 
ces  amoureux-là  doivent  (aire ,  quand 
ils  font  enfemble.  Moi  qui  fuis  phy- 
iionomifte,  je  donnerois . .  ^  cent  totiis! 
}x>ur  étudier  alors  le  )eu  de  leurs 
figures .  .  .  parbleu ,  tu  devrois  quel* 
<jue  jour  me  procurer  ce  plaifir-là— i 
A  vou«  ?  T-^  à  moi.  —  împoffible  l 
Monfieur  le  Marquis.  —  Pourquoi  ?  je 
me  cacheroia  quelque  part.  —  ImpoC^* 
iible,  vous  dis-je.-^  Tiens  :  quand  je 
devrois  me  tapir  fous  ton  lit^«— rSout . 
mon  lit  ?  vous  ne  pourriez  apperce« 
voir  que  leurs  jambes.—  Tu  as  raifot>. 
£h  bien  t  dans  nne  armoire.  Tu  as 
des  armoires  ici  ?— Vous  le  voyeii 
que  j'en  ai, 

La  converiâtion  prenoit  un  tbur 
vraiment  effrayant;  ils*en  &lloit  bien 
que  je  fufle  à  mon  aife  ;  &  je  fentois 
la  Marquife  trembler. 

Attsnds  S.  s^écrla  le  Marquis  ^.^^ 
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t)  alla  crès-heureufement  k  celle  qui 
<toit  de  Taatre  côté  de  la  cheminée}  . 
&  quand  il  en  eut  ouvert  la  porte  t 
voilà  piécifément  ce  qu^il  me  fiittt« 
dit-il!  Un  homme  un  peu  puiflànt  n*f 
tiendroit  point  ;  moi  «  }e  n^y  ferai  pat 
trop  mal.  Et  vois-tu  :*par  le  petit  troa 
de  la  fetrure  je  conteitiplerois  les  ac« 
teurs  tout  à  mon  aifti  AU<ms  ^  Ju& 
tine ,  laifle-<oi  flédiït ,  )tt  paierai  bien 
ta   complaifance  ,  ^  jtf*  garderai  le 
ftcret.  <*«•  D'honneur  ,   Ti   la   chofii 
n^étoit  pas  entièrement  impraticable^ 
je  le  Voudrons  pour  la  rareté  du  fait* 
•^  La  Dame  eft-elle  îoËe  ?  «^  Bon  !  , 
comme  çà.  Pas  trop  mal;  mais  elle  fe 
croit ..«.  fuperbe  !  —  ^'eft  l'ufage. 
Et  le  galant? —  oh!  charmant,  luiî 
charmant!-^ mieux  que  le  Chevalier 
de  Faublas  ? — mieux  ?  non ,  mais  tout 
auffi  bien  !^  En  vérité  !-^&is^tu  qu« 
)e  fuis  jaloux  du  Chevalier! —Corn» 
Tome  XL  1 
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ment  jaloux?  v^s  croyez  eacore  que 
Madame  la  Marquilë  ? . . . .  —  non  ^ 
non.  MhI^  toi ,  mon  enfant.  .^  —Moi ! 
ah l  vous  avez  tort,— Autrefois  cepen-» 
dant  ? .  • .  '  -T-  autrefois  ,  je  n'avois 
pas  de^s  got\«s  feUd@9-  Pourtant  je  me 
fuis  toujours  feotide l'inclination  pour 
tous^  Monfievir4^. Marquis.-*- Ah l  je 
k  «rois  bien.  J^;  te  dis  :  ma  figure  ! . .  • 
elle  produi^jp^t^^t  U  fur  toutes  les 
fem^nes*  —  &wf.ï  ^  vôtre  ,  parrexem-* 
pie,  vous  adore.— M'adore  !  tu  as  dit 
le  mot. ..  fais-tu  bien  une  chofe?  c'eft 
qu'à  la  longue  rie^i  .ne  devient  pli|^ 
fatigant  que  ces  adorations  là  !  Mme^ 
de  B***peut  pafler  pour  belles  à  I9 
bonne  iieure.  Mais  toujours  la  même 
femme  !  tou  jpu^s  i  ^'ailleurs  avec  toute 
là  tendreflfe  j  la  Marquife  efl:  froide  fur 
Varticle!  &  moi  jene  connois  que  cela 
dci  bon  enamouT.Ma  foi  l  je  fuis  jeune  ; 
i!ai  b^foin  d'a^nufement  ,  de  di(lrac«         { 
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ùaus, ....  mon  eniîint,  je  foxife  aret 
toi.  -^  Vous  foupe^  ?  —  oui,  je  fou* 
pe.  Toujours  je  ibupe,  ta  doit  t'en 
fouveàir. ...  &  je  couche ,  itia  reine, 
-*-  Ici  9  Monfieur  le  Mavqais  ?  -«^  pas 
ailleurs ,  je  t'aflure. 

Nous.  enten(Hmes  une  bou«(e  fbm* 
be?  fur  la  cheminée.  Taiit'-*à-irhetire 
nous  paflt^rons  dans  la  falle  à  manger  « 
dit  Juftine.  —  Pourquoi  donc  la  falle^^ 
manger  ?  reftons  ici  :  nous  fommfeir  il 
bien!  fais  aj^or ter  une  volaille.  Va, 
mon  ange,  avant  &  même  pendant  lé 
foupet)  nous  pourrc^ns  avoiv  mille  eho^ 
fes  intéreflantes  à  nmis  communiquait 

'  Mme.  Montdefir  fonaia  fon  Jockey  if 
vite!  qu*on  apporte  deux  couverts  81 
qu'on  ne  laifle  èntter  pevfonne  ! 

£t  nous ,  ma  belle  mamun  5  nouft 
allons  donc,  de  notre  côté,  foupet 
&  coucher  dans  cette  armoire  ?—  Ahl 
mon  ami,   me  répondit <» ette ,  motl 

I  a 
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fini  :  \t  fuis  encore  tremblante  de  la 

peur  qu'il  m'a  feitel 

Maintenant  que  j'y  réfléchis  ^  je  me 
demande  pourquoi  )e  craignoisde  pa(^ 
fer  toute  la  nuit  dans  cette  armoire  ou 
jt  devois  me  trouver  fi  bien.  Je  vous 
ai  dit  quVn  largeur ,  elle  ne  nous  eût 
pas  contaïus  ^  &  puifqu'il  falloit  qua 
nousno^s  tinffions  »  la  Marquife  ft  moi» 
Tun  for  râutre^  ferrés  dans  fa  profon« 
âeur*  n'eue -il  pas  été  trop.extraordi«« 
naire  que  je  tournaàe  impoliment,  le 
dos  à  Mme.  de  B***  ?  je  m'étois  donfl 
placé  dans  le  fens contraire.  Auifi  «  dans 
f:ette  poftore  inBniment  douce ,  mes 
lèvres  fans  cefiè  effleuroient  les  fiennes , 
ma  poitrine,  repofoit  fur  fon  fein ,  je 
pouvois  compter  les  battemens  de  fon 
coeur  :  nous  nous  touchions  de  la  tête 
aux  pieds  !  quel  homme ,  At-il  né  dans- 
les  antres  froids  de  la  Sibérie ,  des  em^ 
braflfemcns  d*un  couple  glacé  il'eùt-on 
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fous  un  froc  chadement  abfurde,  élevé 
dans  la  haine  de  Pamour  8c  dans  U 
terreur  des  femmes  ;  Peut-on  con{lam«« 
ment  nourri  des  végétaux  fans  chaleor 
&  fans  fucs ,  conflamment  abreuvé  des 
plus  rafraichi(fantes,-ému]fîons  i  qud 
homme,  aux  attraits  tout  puiflans  d'unt 
t^tation  preflante  autant  que  celle  qui 
m^agitoit ,  n^éût  pas  fenti  fon  cœur  s^éi» 
mouvoir  ^  &  tous  fes  efpiits  fermear 
ter,  &  tout  fon  fang  bouillir!  le  mien 
braloit  mes  veines!  &  V0ue*mème^ôl 
Mme.  de  B  ♦  ♦.  ^ ,  vous-même . . .  AW 
quelle  vertu^n*eut  pas  fuccombéi 

Mes  premières  careffes  pourtant  lui 
cauferent  une  furprife  mêlée  d*efFroi  : 
Faublas  ,  eft-ij  poflîble  I  y  fongcih 
vous  ?  . . .  Mpniieur  t  Monfieur  ! 

Le  Marq^jis  plus  promptement  he«r 
veux  qiie  moi  dans  fes  amours,  mo 
ibrça  par  le  fuccès  rapide  de  fes  entre*- 
prifes  9  à  fufpendre  la  vivacité  d(»i 
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miennes.  11  (b  faifoit  alors  dans  l^ip^ 
parcement  un  filènce  qui  nous  eâc 
trahis ,  fi  j^avois  ofé  me  permettre  le 
moindre  mouvement  :  ma  belle  ma-r 
man,  il  me  femble  que  votre  mari 
vous  fait  une  infidélité?-^ Que  m'in* 
porte  ?  4it*elle.  Ah  !  pourvu  que  ;non 
«mi  conferye  pour  moi  quelque  reC- 
pedt,  pourvu  qu'il  n^abufe  pas  de  ma 
£tuation  vraiment  chagrinante  »  que 
m'importe  le  refte  ! 

'  Leurs  exercices  &:  nos  confidences 
furent  à  la  fois  interrompus  par  h? 
retour  du  petit  domeiiique  x  il  appo^ 
toit  la' table,  nous  entendîmes  qu'elle 
fut  placée  aflbs  près  de  notre  armoire. 
Dés  que  le  fouper  fut  fervi ,  Mme. 
JMontdefir  renvoya  fon  Jockey  :  nous 
voila  libres,  dit* elle  à  ]J(r.  de  B**»» 
'  caufons.  }6  fuis,  Monfi^ur  le  Marquis, 
charmée  de  vous  appartenir-  Ceft  une 
b0uiiefort«xio  que  je  defirois  trop,  jwwir 
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qu'elle  ne  m*arrivàt  pas  ;  mais  pour* 
quoi  m*eft-elle  «rrivée  fi  tard  ;  par 
quel  hafard  n*avez-vous  fait  aucun* 
attention  à  moi ,  pendant  que  je  demeu- 
rois  chezvous?-r-ah!  dans  la  maîfon 

de  ma  femme!  -«*-  bon! Tenez, 

fbye^  vrai  ^  tous  les  hommes  font 
comme  cela  :  vous  m*aimez  maintenant 
parce  que  je  fuis  quelque  chofe.  —  Tu 
badines!  efl-ce  <^q  je  ne  le  voyois  pas 
bien  dans  ta  phyfionomie  que  tu  ferois 

quelque  chofe  P car  elle  efl  heu* 

reufc  ta  phyfîonomie un  peu  gâtée  « 

ce  fbir  !  ce  coup  de  fouet  t'a  marquée  ; 
mais  pour  un  connoiiTeur,  c^eft  une 
bagatell^  :  le  fond  des  traits  reile 
toujours....  Jufline  »  je  t'aiTure  qi^e  de 
tout  tems  j^ai  vu  fur  ta  mine  que  tu 
ferois  fortune  ;  chei&  moi  je  me  fuis  dit 
cent  foison  te  regardant  :  je  remarque 
dans  Pair  de  cette  fille  «là  9  je  ne  fais 
4|UQi  qui  finira  par  me  plaire  quelque 
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jour.  _  Cependant  5  quand  il  y  a  fix 
mois  vous  m'avez  chaffée  ?  -^  j'étoii 
en  colère.  On  me  vouloir  faire  croire 
que  ma  femme....  —  A  propos,  je  fuit 
bi^n  curieufe  de  favoir  de  quelle  ma<- 
niere  vous  avez  découvert  fon  inno- 
cence ;  car  die  eft  innocente.  —  N'eft^ 
il  pas  vrai  qu'elle  Teft?  —  moi  !  j'en 
fuis  fure,  $:  je  vous  Pai  toujours  fou- 
tenu  ,  fouvenez  -  vous-en  ?  —  Oui.  ^ 
Mais  je  voudrois  favoir  de  vous-même 
comment  vous  en  avez  acquis  les  preu- 
ves ? ...  Vraiment  l  il  a  bien  fallu  que 
Mme.  de  B***  me  donnât  les  éclair- 
ciflemens  néceflaires.  Tiens,  écoute  : 

Ce  que  le  Marquis  alloit  dire,  devoit 
à  tous  égards,  exciter  ma  vive  curioGté  : 
je  redoublai  d'attention. 

Ecoute  :  d'abord  M.  Dupprtail  n*a 
p^s  d'enfant ,  c'eft  la  vérité.  Son  nom? 
Mlle,  de  Fanblds  qui  eA  une  petite 
perfonne  fort  éveillée  ^  Tavoit  pris  pour 
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aller  au  bal  avec  cet  habit  d*amazone, 
C*eft  bien  avec  Mlle.'  dé  Faublas  que 
la  Marquife  a  fait  connoîflance.  C*eft 
bien  Mlle,  de  Faublâs  qui  a  couché 
dans  le  lit  de  ma  femme.  Toi ,  d*abord , 
eontmetu  me  l'as  cent  (bit  répété  dana- 
le  tems ,  tu  en  fais  quelque  chofe. . . . 
—  certainement!  je  l'ai  déshabillé!  — • 
Bon  !  dVilleurs,  il  croit  horrible  à  mot 
de  fuppofer  que  la  Marquife  eut  pu      ^<^ 
tout-d*ûn-coup  fe  jctter  à  la  tète  à*\in  X:^}-^"  ' 
jeune  homme  qu'elle  ne  connoiflbit  pas/'^' 
Mais,  tiens!  que  je  t^apprenne  unel/^ 
circonftance  que  je  me  fuis  rappellée  \     ~ 
depuis ,  &  dont  je  me  garderai  bien 
d'inftruire  Mme.  de  B***.  Ma  figure 
avoit  produit  fur  la  jeune  peribnne  fon 
•ffet  ordinaire  ;  la  vive  Demôifelle  m*a* 
voit  à-peu  près  permis  de  venir  pendant 
la  nuit  liii  faire  une  vifite.  A  tâtons 
je  fuis  emré  dans  l'appartement  de  mt 
femme;  i  tâtons  j*ai  promené  libre- 
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ment  ma  ms'm  fur  la  gorfl[e  de  h  jeune 
fille...:.  Et  que  .diable  l  un  garçon  n*a 
pas  la  poitrine  faite  comme  ça  !...  Tu 
r^s?  —  Oui,  )e  ris ,  pgrce  que....  p?rce 
qufi  ]e  penfe  que  Madame.;,  dans  ce 
moment  là  pouvoit  fentir  votre  mai|i...« 
car  elle  étoit  couchée  là  tout  auprès , 
Madame  ?  —  Oh  !  Madame  étoit  en* 
dormie  :'malh€ureufement  le  bruit  l*a 
trop-tôt  réveillée....—  Ah  l  abî...  de 
forte  que  tout  au  contraire,  c'eft  à  côté 
de  l'enfant  qui  dormoit  peut- être  en- 
core  —  Qiji  dormoit,  oui.  —  Ceft 

à  côté  d*elle<|ue  vous  avez....  embraf- 
fé  votre  femme*  -«  Juftement ,  ma 
reine.  Il  n'étoit  pas  à  préfumer  que  je 
fufi'e  venu  là  pour  rien  :  c'eût  été  d'ail- 
leurs faire  une  efpcce  d'infulte.  à  la 
Marquife,  que  de  m'en  aller  fans  avoir 
rempli  le  devoir  conjugal.  —  Je  fui« 
pourtant  bien  étonnée  que  Madame 
vous  ait  permis  cela  dans  un  moment 
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pareil  ?  Vous  conviendrez  que  la  décen- 
ce... — '  La  Marquife ,  cette  nuit-là ,  ne 
demandoit  pas  mieux,  parce  que.... 

Ma  belle  amie ,  je  fuis  témoin  qu^il 
ment.  -—  l^w.blas  1  Faub^s  !  plaignez* 
moi  ! 

....  La  îaloufe  Marquife ,  difoit  M.  de 
B***,  quand  je  lui  rendis  mon  at- 
tention. —  Il  eft  vrai  qu'elle  eft  jaloufe, 
cela  fait  trembler  S ...  Monfieur  le  Mai« 
quis ,  voilà  déjà  deUx  bonneè  preuves 
que  c'étoit  Mlle,  de  Faublas  !  Mats  n'en 
auriez-vous  pas  encore, quclqu 'autre  ? 
—  Aflbrément.  Celle4à ,  ye  ne  m'en 
fouvçnois  plus,  c'eft  Mme.  de  B*** 
qui  me  l'a  rappellée  :  Le  lendemainy 
Xkons  reconduisîmes  la  prétendue  MUéi 
Du  portail  ;  elle  fut  obligée  de^nous  me- 
ner chez  Ton  père  iù'ppofé  ;  mais  nous 
y  trouvâmes  fon  véritable  père  qui  la 
traita  comme  on  traite  une  Demoifelle... 
une  Demoifelle  dont  la  conduite  n'eft 
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pas  tout-à-fait  bonne.  Or,  je  le  con« 
nois  maintenant  ce  Baron  de  Faublas  \ 
)^ai  eu  deux  fbis.L'occafion  d'examiner 
fon  caraé\ere  &  fa  phyfionomie  :  c*eft 
un  homme  vif,  emporté ,  quelquèfoti 
brutal ,  un  homme  incapable  de  mé- 
nagemens  1  Si  c'eût  été  le  jeune  homme 
que  nous  eufiions  ramené  déguifé  de 
la  fortes  il  fe  fnt  écrié  comme  chez 
ce  Commiflaire  :  c'eft  mon  fils  î  — *  Ainli 
donc  ce  fut  Mlle.  Duporcail  qui  vint  le 
foir  en  habit  d'Amazone ,  &  le  lende« 
main....  —  Le  lendemain  ?  non  \  ce  ilic 
fon  frère.  -*  Son  frère. ...  je  le  fait 
bien.  Mais  vous  a-t-on  dit  pourquoi  ? 
^  Parce  que  M.  de  Rofambert  le  prefTa 
de  faire  cette  mauvaife  plaifanterie^ 
M.  de  Rofambert  avoit  fes  motifs  \  il 
étoit  amoureux  de  ma  femme ,  &  fu« 
tieux  de  n'effuyer  que  àes  mépris^  il 
,  voulut  fe  venger.  Il  envoya  donc  che% 
la  Marquife  le  Chevalier  revêtu  des  ha^» 

bits 
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ktsd«fsifoeur  ,6c  prdfitamdeia  circoni^ 
tance ,  il  vint  le  ibir  fair6'4ine  fcene  k 
Ma  (ètnnie,  ûiie  fcétie  affreiife  qui  U 
pôuvoit  étrangement  compromettre  ^ 
tme  icenei ...  Je  ne  mè  (bu Viens  pas 
âeê  détails^  car^  moft,^  je  n'ai  de  la 
ttiémoite  que  pour  les  i5hyfioni[)thie8...« 
Mâts  la  Marquiiè  m*ii  béaàcotip  aidé  4 
6t  je  me'fàppeilois  en  général  qUe  lé 
fcene  étdit  horrible;:..  Ce  procédé  de 
Rofambert  me  pÉiro!t4iifj^nie>i  MtCi  je 
ne  reverrai  iM.  le  Gdnàte-de  ma  vie^ 
à\à  fi  )e  lé  vdis...i  tienë  ^  Julline  ^  fur  un 
mot  i  j«  me  fens  dlfpo^à  tn«  eoupetlk 
gorge  arec  lui.  ^  Ne  Vouis  éà  àtiféé 
{^asl  V19US  feriez  movirir^t/^ôtte  amante 
d'iiiqi^iéoidei  ~  Mon  âtiiant'e  ^e^c^ft  i^ 
A^  C'eft  moi.  ^  Bien  4  nia  petite»  Folt 
hitHÉi  ce  que  tu  dis  là.  ^'Monfieut  U 
Matquis i  Bpptenez-tnoi-  doflè'>atyffi.*.4 
fàrdon  fi  }è  votisfaiatant  dis  qbtiHwi* 
Vmw  devez  fentiif  que  je  fuis  enchaiS» 
Tom  XL  K 
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tée  de  vous  voir  entièrement  revenu  fuf 
le  coçipte  de  Madame  «  &  fur-tout  fur 
le  mien  \  car  «  vous  imaginiez  que  je 
vous  faifois  une  foule  de  meiifcMlges  !..* 
Mlle.  deFaublas,  que  devint-elle?--' 
Mlle,  de  Faablas  ?  elle  commença  par 
fe  lier  intimement  avec  M.  de  Rofam*  ' 
bertf  6k  puis  avec  d'autres.  Elle  donna 
des rendez^vous  à  celui-ci , desrendez- 
vous  à  celui-là ,  j'en  fuis  fur  !  J'ai  trou* 
vé  une  lettre  qu'elle  avoit  laiifé  dans 
un  endroit  ibrt  fufpeét  \  &  elle- même  « 
laîeune  perfonne  !  je  l'ai  rencontrée  en 
partie  fine  aux  environs  duBoisdeBou* 
logne.  Il eil  arrivé  de  tout  cela,  ce  qui 
arrive:  un  enfant,  r- Un  enfant?— Un 
enfant ,  j'en  fuis  Ar  encore.  Je  l'ai 
vue . . .  groife ...  je  l'ai  vue  grofle.  La 
taille  déjà  rondelette  &  la  phyfionomie 
d'c^ne  femme.  Qucydiable  t  je  m'y  con- 
noisl  Ellefe  cachoit  alors , fous  le  nonok 
4e  Mme.  Ducanji^,  dans  un  hôtel  du 
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fiitixbourg  S.-Hoporé.  Malgré  ces  pré« 
cautions ,  le  père  n*a  pas  pu  ignorer 
plus  long-tems  les  dcrangemens  de  ùl 
fille  \  il  a  aflemblé  les  parens.  Les  pa« 
rens ,  pour  fauver  du  moins  Phonneur 
de  la  famille,  ont  décidé  qu'il  iàUoit 
que  le  fr^re  y  de  tems  en  tems ,  parût  en 
public  avec  des  habits  de  fevuae ,  & 
qu'ils  en  prendroient  occafion  de  ré* 
pandre  par-tout  que  c'étoit  le  Chevalier 
de  Faublas,  &  non  pas  fa  fœur,  qui 
avdit  couru  les  bals  ibus  divers  trave& 
tiffemens.  M,  Duportail  a  bien  voulu  fe 
prêter  à  c^t  arrangement.  De  cette  ma* 
niere,  on  a  dépayfé  les  médifans ,  ex-^ 
oepté  Rofambert  &  deux  ou  trois  jeunta 
gens  de  par  le  monde ,  à  qui  l'on  ne 
perfuadera  jamais  que  la  Demoifelle 
étoit  garçon.  Mais  ce  quUlyade  vrai- 
ment ai&eux  dans  cette  affaire ,  ajouta* 
t-il  d'un  ton  myftérieux,  c'eft  qu'ils 
•Ot  fait ,  je  crois ,  avorter  la  jeune  per« 
K  a 
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fonne  \  ou  bien ,  ce  ferait  donc  quelque 
accident  qui  iWroit  fait  accoucher 
HTAD  t  le  terme?  Au  moins  y^  faii  qu^ilsfe  : 
font  liâtes  de  U  &ire  voir  dans  toutes  lé< 
promenade».  Le  jour  que  je  la  rencon- 
trai aux  Tuileries ,  elle  étoit  maigre  « 
pèle ,  fatiguée  ! . . ,  Regarde  pourtant 
convbien  d'?ccidens  fé  font  réunis  pour 
mettre  qe  jou^-là  mes  connoiflancM* 
phy(iono;niques  en  défaut  !  Je  trouve 
la  DenioifeUe  fort  changée ,  je  lui  faiy 
tout  bas  mon  compliment  de  cond(>« 
léance.  I^s  père  qui  eft  d^^nere  moi  t 
n^'entend  ;  défefpéré  de  ce  que  je  fui9 
dans  le  fecret,  il  eqtre  en  fiireur.  I^ 
jeune-homme  arrivé ,  8i  comme  je  voiat 
pour  la  première  fois  le  frère  à  côté  de 
la  foeur ,  je  fuis  frappé  de  leur  extrême 
refiemblance.  Cependant  le  -Chevalier 
appelle  le  Baron  :  fon  père.  Le  père  crie 
que  M-  Dupqrtail  n'a  pas  d'enftns.- 
Mf  Puportail  vofi  fait  \q  meqfon^  9^*  * 
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qael  il  s^ell  engagé  :  il  m^aiHnne  que 
e'eft  le  Chevalier  qui  a  toujours  mis  le 
Sftaudit  htibit  d* Amazone.  Moi ,  tout 
étourdi  de  tant  de  quiproquos ,  très- 
chatouilleux  fur  rhouneup,  je  perds  la 
tètei  je  m^emport^,  )*en  ciiais  leurs 
difcours  plus  quç  mes  yeux  t  i*accure  ma 

&mme &  qui  plus  eft  1  la  fcience  phy<» 

fionomique  de  m*avoir  à4a-&is  trompé! 
Je  vais  comme  qn  enragé  défier  le  Che^ 
valier....  qui  n*a  pas  eu  la  Marquife* 
puifqu*il la  connoit  à  peine.»,  qui  ne 
Ta  point  eue!  qui  ne  l'aura  jamais,  ni 
lui,  nvd*autre9  Um  Cependant  le  jeune 
homme,  intçrelfé  à  fout^enir  la  querel* 
le,  qui  devient  celle  de  toute  la  (à* 
mille ,  ne  s'explique  point.  Il  accepte 
fièrement,  &  le  lendemain»,.... 

Jjt  Marquis  ne  cefla  pas  de  parler  ; 

lUiais  ayant  appris  de  lui  ce  que  l'étois 

.  fi  curieux  de  favoir ,  jfe  ceflai  de  récou- 

t^r.  Vh  intérêt  plus  preffant  me  coqi^ 
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ynandoît  une  occupation  plus  douce  ; 
]\Iine.  de  B**^,  dans  une  pofture  ar* 
fe»  peu  favorable  ^  l'attaque ,  mais  dvi 
moins  incofiunode  pour  la  déi^nfé  ^  re- 
tenue d*9iUeurs  par  la  crainte  d'être' 
entendue,  lî^oiqit  rifiiuer  de  grands 
nionvemens  i  &  ne  pouvoit  oppofer  à 
mes   efforts  *  rapidement  multipliés  , 
qu*une  bien  courte  réfiftance.  Aufli , 
larfqu'après  quelques  minutés  fon  mari 
tranfporté  d*aiie  répéta  ;  le  Chevalier  ne 
l^a  jamaU  eue  &  U  ne  l'aura  jamiâsl  ni. 
(uini  (^autres!  qwnA  il  le  répéta,  peu^ 
9^n  ftUoit  que  )e  ne  Peufle.  La  Mai^ 
quife  elle-même  parut  s'avouer  fit2(  ' 
prochaine  viif^oire,  puiCju'elte  prît  le 
ton  doucement  fpppliant  d'une  femme 
qui  no  veut  que  retarder  Çà  défiiite  r 
un  moment ,  dit- elle  !  mon  atni ,  je  ne 

'  vous  demande  qu'un  moment! Fau«* 

bUs  ,  je  vous  avois  jugé  capable  de 
plus  de  génévofitél  -i.  Ma  belle  maman  t 
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p*eft  de  Phéroifme  qu'il  faudroit  !  —  .,.• 
Criiel  î  me  Tefiiferez-vous  un  moment  ? 
•...Fauhlas  !  mon  ami  !  que  je  fâche  du 
ijioins  fi  le  dangern*eft  point  extrême..., 
voudriez- vous  m^^pdfer?....  que  je 
fâche  s'ikne  peuvent  pas  au  moindre 
bruit,  venir  à  î^ous...,.  Où  font-ils?  — 
Ils  foupent.  ^  Aflurez-vous-en.  »  Le 
irioyen?  --Regardez.  •^  Par  où.>  -^ 
mais  !  pat  le  trou  de  la  ferrure.  -..  Cela 
n'eft  pas  facile  î  je  ne  puis  me  baîffer. 
-.Tâchez.  -^Ils  font  à  table.  —  Com- 
ment placés Pr^Jufline  en  face.-, Dé 
cette  armoire  ?  ^^  oui.  —  Et  le  Mar^ 
quîs  ?  —  nous  tourne  le  dos. 

A  peiAe  ai  -je  dit  ,  que  prompte 
comme  l'éclair,  la  Marquife  en  fe  dé- 
gageant de  mes  bras  ,  poufle  notre 
porte  avec  violence ,  fé  précipite  hors 
de  l'armoire,  s'élance  vers  la  table,  la 
renterfe  &  ....  je  ne  vois  plus  rien.  L^ 
porte  a'étérejeùéè  fuv  inoi  ,les  bougie^ 
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viennent  de  s'éteindre  ;  mais  tout  fiu« 
péfait  que  je  fuis ,  comme  il  me  réfte 
encore  des  oreilles,  je  pais  entendre  le 
bruit  de  cinq  ou  fis  foufBets  tT^lefte^ 
ment  donnés.  Je  puis  entendre  Mme.  de 
S* * *•  d^un  ton  ferme  parler  ainfi  :  il 
vous  fied  bien,  petite  créature  que  j'ai 
tirée  de  la  lie  du  peuple  &  de  la  mifere  y 
qui  fans  moi ,  garderiez  encore  les  trou- 
peaux de  votre  village ,  &  que  je  puis 
d'un  mot  renvoyer  fur  votre  fumier^ 
il  VOU9  fied  bien  d'oublier  le  profond^ 
teipeit  que  vous  devez  à  votre  bienfait 
trice,  &  défaire  de  fa  conduite  privée 
l'objet  de  vos  fecrets  entretiens,  de  vo<* 
tre  impertinente  Quriofité,  de  vos  in- 
folentes  remarques.  Je  vous  trouve  fur^ 
tout  bien  ofée  d'entraîner  mon  mari 
dans  de  libertines  orgies. . ..  li^  vous , 
Monfieur ,  voilà  donc  le  -prix  dont  voua 
payez  mon  attachement  fans  bornes  ; 
je  medoutois  bien  que  quelques  projet^ 


du  CkevaBir  Je  Faubias.  ii^r 
^e  conquête  vous  conduîfoient  à  Lon-* 
champs  !  je  vous  ai  fait  fuivre,  on  vous 
^  vU....  Je  vous  ai  vu  nioi-mêtne  aller 
fins  pudeur ,  grofflr  le  honteux  cor- 
t^ge  d'une  courtîFanne  ;  dr  dans  la 
{bule  de  fes  amans ,  briguer  Phonneur 
du  mouchoir  !  on  vous  a  vu  long-tem» 
entretenir  un  jeune  homme,  à  qui  par 
ménagement  pour  moi ,  vous  ne  deviez 
jamais  parler  fen  public  ni  mcme  en 
particulier  !  on  vous  a  vu  revenir  con^» 
foler  cette  Nymphe  du  trop  petit  mal- 
heur que  fon  impudence  venoit  de  lui 
îittirer  $  puis  enfin  vous  difpoFer  à  la 
ramener  en  triomphe  che^t  elle  î . . .  ; 
Mademoilelle ,  quiconque  fait  métier 
de  fe  vendre  au  premier  venu ,-  doit 
s'attendre  à  n'avoir  que  des  valets  que 
le  premier  venu  peut  potrompre  \  fat 
fait  généteufemeht  payer  les  vôtres  ;  il» 
n*ont  pas  refufé  d'indiquer  votre  de-» 
nieure,  §f  c'eft  Tan  d'ç^x  quj  n\'a  ca-i 
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chée  dans  cette  chambre  où  je  trem* 

bloif Monfieurv  de  vous  voir  arriver 

bientôt  avec  votre  amante.  Mais ,  quoi 
qu*il  dût  m*en  coûter,  j^avois  cette (bîi 
bien  réfolu  d^acquérir  enfin  la  preuve 
certaine  de  vos  infidélités  journalières  : 
)e  m^éteis  même  promis  de  ne  fortir 
de  ma  prifon  que  pour  furprendre  au 
lit  mon  indigne  rivale  &  mon  perfide 
époux.  Je  n*ai  pas  eu  la  patience  d*at« 
tendre  fi  long-tems  ;  vous  m'en  avea» 
^'ailleurs  épargné  la  peine  ;  je  ne  dois 
pas  m*en  étonner.  Cette  jolie  peribnno 
efi  fi  digne  de  tous  vosempreflemeÀs  !.«« 
Cependant  rafllirez-vous  :  je  ne  m'em* 
porterai  plus  ni  contre  vous  ni  contre 
elle  :  déjà  même  je  mie  repens  des 
violences  dont  un  premier  mouvemet|C 
m'a  tout-à-Theure  rendue  coupable 
envers  cette  fille.  A  Tavenir  je  faurai 
conferver  en  de  pareilles  rencontres  » 
plu^de  tranquillité;  où  plut<kt  cette' 
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feene,  je  vous  le  promets;  fenltder* 
niere  que  fe  permettra  h  \alouft  M«r- 
ftffyi,  le  pour  continuer  à  me  fenrir  de 
vos  expreffions  tout-à-fait  obligeantes  « 
nus  adoraàons  ne  vous  faûguêrom  fbu. 
Au  refte,  puifqu'à  prefent  je  n*ignore 
pas  <|He  c'étoit  le  feul  defîr  de  ne 
point  m'infiiltet  «  qui  vous  détermi* 
noit  à  m'honorer  quelquefois  de  ce 
qu*il  vous  plaît  notnmer  U  devoir  con* 
jugali  je  ne  fuis  plus  obligée  de  vous 
répéter  complaiCimment  ce  que  je 
trous  ai  dit  mille  fois  avec  trop  de 
modération  :  que  c^étoit  la  chofe  du 
monde  qui  m*étoit  la  plus  indiftërente. 
Il  eft  bon  de  vous  déclarer  que  je 
me  (îiis  vraiment  immolée  «  chaque 
fois  qu^il  m'a  fallu  le  remplir  «  ce  de- 
voir ;  il  eft  bon  de  vous  déclarer  qu'à 
compter  de  ce  moment -ci,  je  m'en 
crois  entièrement  dlfpenfée.  Peu  m'im^ 
l^rte  qtt*un  tyrannique  ufage  inter^ 
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dife  au  fexe  le  plus  foible ,  ce^ée  liiiil-s 

heareufe  &  dernier^  rcflburce  contre 

les  crimes  du  plus  fort.  Je  ne  rcGon-^ 

nois  de  loix  que  celles  qui  font  jufles  % 

^  de  loix  juftes ,  que  celleà  qiii  com* 

]^oi;tent  Tégalité.  Il  eft  trop  afFreux^qué 

les  perfidies  nomblreuiês  de  Pépoux'i 

Gskient  applaudies i  Idrfqu^une  feulefoi^» 

blelTe  de  l^époufe  la  déshonore  1  il  eii 

trop  affreux  que  moi  9  qu^on  eût  côn^» 

damnée  a  périr  de  douleur  <u  fond 

4e    quelque    retraite  ignominieufe  i 

^.arde  q^ue  j^aurois  idolâtré  Pâmant  \t 

plus  digne  de  mon  choix ,  oti  m'oblige 

il  recevoir  dans  mes  bras  mon  indi« 

gne  mari  fortant  des  bras  d^une  prt^ 

tîtuée  !  Je  jure  .qu'il  rfen  'fera  rien  { 

Monfieur  le  Marquis ,  fouvenez-^vout 

du  jour  que.de  raines  tumeuts  &  vos 

odieux  foupçons  m^accufoient  ?  Si  je 

tie  m'étôis  juilifiée  mal  ou  bien,  mal 

ou  bien  répéta-c^elle  avec  beaucoup 

N  de 
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de  force,  fi  je  nb  m'étois  )u(tlfice,  fi 
je  Q^étois  patvenué  à  vous  convaincre 
de  mon  innocence ,  vous  alliez  iifer 
de  voB  droits,  des  droits  du  plus  fort. 
Déjà  vous  m^annonciez  que  nos  noeuds 
étoient  rompus ,  qu'une  éternelle  pri- 
ibn  m'alloit  renfermer.  Eh  t)ien  !  Mon« 
fieur  ,  alors  pour  aujourd'hui,  vous 
prononciez. contre  vous-même,  non 
pas  l*arrèt  de  votre  captivité  ;  il  n*y 
a  pas  de  couvens  pour  les  hommes  en 
pareil  cas  !  mais  l'arrêt  de  notre  fépa* 
ration.  Vous  venez  de  le  figner ,  ici  » 
tout-à4 'heure,  fur  le  fopha  de  Jufiine. 
Mme.  de  B ** *.  vous  le  protefte.  S: 
Mme.  de  B***,  Vous  devez  le  favoir, 
n^eft  pas  femme  à  varier  dans  fes  jréfo* 
lutions.  Je  vivrai  célibataire,  mais  )e 
vivrai 'libre;  je  ne  ferai  plus  le  bien, 
Tefclave ,  le  meuble  de  perfonne  ;  je 
n^appartiendrai  qu'à  moi.  Vous  cepen- 
dant ,  Monfieur  le  Marquis  ,  encore 
Tome  XL  L 
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On  peu  plus  heureux  qu'auparaVanf  ^ 
trous  aurez  &ps.  aucune  contrainte 
cent  makrefles  «  fi  bon  vous  fqmble  r 
toutes  les  femmes  k  qui  vous  plairez  f 
toutes  les  filles  qui  vous  plairont  ! .... 
excepté  celle-ci  pourtant.  Je  ne  v^ux 
pas  que  cetle^ei  profite  de  ^os  la^gefr 
fés ,  Se  c*eft-là  uïon  uhiqtie  yengeancew 
Je  Paverris  que  s'il  lui  arrive  feule- 
ment une  ibis  de  vous  recevoir  cheâ 
elle  ,  je  la  fais  impitoyablement  en^^ 
lever. . . . .  ^  Ma4enioifelle  ,  je  von» 
eaufe  un  tort  que  vous  cfoye*  irré- 
parable ,  n'eft  -  ce  pas  ?  mais  conib* 
lez^^vous,  ajouta -t  -elle  d*un  ton  qtii 
.  dut  faire  fentir  à  JufHire  k  véritable 
fens  de  cet  équivoque  difcours  :  ïoyfA 

toujours  chariTurnte adroite • 

fîdelle....  d'autres  perfonnes  plus  riche» 
ou  plus  gén^reufes  vou»  dédommage'» 
font. . . .  quant  à  la  fortune.  «  • .  de 
la  perte  de  M.. le  Marquis.  D^autres^ 
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ifnroyez-moi  9  vous  Técompenrerontam« 

pleqient  de  cet  indirpenfabie  facrifice 

Monfieur ,  je  me  flatte  que  vous  vou- 
lez bien  me  donner  la  main  pour  ief* 
4:endre  &  rentrer  à  Phôtel  avec  moi. 

Oui,  je  vous  comprends ,  Madame 
ta  Marquife,  s'écria  Juftine  qui  reve- 
nant de  reconduire  jufques  dans  fou 
anti-chambre  le  Marquis  &  fa  femme  « 
fe  ct'oyoit  feule  \  je  vous  comprends  ! 
vous  me  dédommagerez  de  ce  facri- 
fice,  à  la  bonne  heure.  Mes  affaires 
n*en  iront  que  mievi% ,  parce  que  j« 
pourrai  conferver  M.  de  V^lbran 

Pendant  que  Mme:  Montdefir  fe 
parloit ,  je  reftois  toujours  dans  cette 
armoire»  j*y  reftois  confondu  de  tout 
ice  qui  venoit  de  fe  paffer ,  de  tout  ce 
que  je  venois  d'entendre.  Juftine  ce- 
pendant fe  mit  à  '  rire  de  toutes  fes 
forces  :  ils  font  loin ,  s'écria-t-elle ,  ne 
nous  gênons  plus....  j*étouffois....  ah  ; 
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elle  ne  lui  a  pas  laifie  le  tems  de  fe 
reconnoître.  Je  voudrois  que  vous  euf- 
fiez  vu  comme  moi  la  Hgure  qu'il  fai- 
foit  :  les  fourcils  en  Pair^  la  bouche 
béante ,  Içs  yeux  hébétés.  Je  gagerois 
qii^il  arrivera  chez  lui,  avant  d'avoir 
retrouvé  la  force  de  répondre  un  mot..] 
Ce  qui  me  fait  dans  tout  ceci  un  fen- 
fible  plaifir ,  ajouta  Mme.  Montdefir  « 
en  pefant  dans  chacune  de  (es  mains 
iihe  bourfe  pleine  d'or,  c'ei!  que  je 
vais  m'enrichir ,  fi  cela  continue  :  le 
mari  me  paye  pour  me  careffer ,  &  la 
femme  pour  me  battre,— Comment? 
•i-^Qui!  celle-là  je  l'ai  gagnée  fur  mon 
fopha.  Celle-ci?  c'eft  Madame  la  Mar- 
quife  qui  tout  -  à  -  Theure ,  avant  que 
les  bougies  fuflfent  rallumées ,  me  l'^i 
donnée  très-adroitement  d'une  main, 
tandis  que  de  l'autre  elle  m'appliquoic 
fur  la  joue  ces  petits  foufflets  qui 
m*ont  fait  plus  de  peur  que  de  n^al. 
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Monfieur  le  Chevalier ,  fi  du  moins 
votre  ComteflTe  payoit  ainfi  les  coups 
qu^elle  donne.  -—  Ju(line«  ne  me  par* 
lez  jamais  de  la  Comceflë ,  &  tâchez 
plutôt ,  fi  vous  voulez  que  nous  foyons 
amis  ...M  — -  Je  ferai  pour  cela  tout  ce 
qui  dépendra  de  moi^  interrompit-elle 
en  fe  jettant  à  mon  col.  Tenez  !  e» 
voulez -vous  des  preuves?  reftez  ici. 
Aufli  bien  je  ne  devois  pas  coucher 
feule  cette  nuit  ;  &  je  croirai ,  fans 
compliment  ,  avoir   gagné  beaucoup 
^u  change.  — *Jufiine,  je  penfe  qu^ils 
ibnt  maintenant  aiTcz  loin  pour  que  je 
puiflfe  defcendre  fans  danger.  Bon  loir. 
—  Quoi 9  vraiment  !  qu'eft  devenu  l'a- 
mour que  vous  aviez  pour  moi  ?  — 
Il  y  9  plufieurs  jours  qu'il  efi  pani  , 
cet  amour-là ,  ma  petite  l  —  Ah  l  tîi- 
chez  donc  que  çà  revienne  quelque 
inatin  l  dit  -  elle  négligemment ,  en  fe 
regardant  au  miroir  :  &  fi^^H  revient» 
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revenez  avec  ;  vous  ferez  toujours 
bien  reçu. . .  Mais  avant  de  partir  , 
mangez  du  moins  un  morceau.  —  Ua 
morceau  ?  il  eft  vrai  que  je  meurs  de 
fdim  ! . . .  Mais  non  ,  il  eft  déjà  trop 
tard  !  Mon  père  doit  être  dans  l'in- 
quiétude. Adieu,*  Mme.  Mbntdefîr. 

Dès  que  je  parus  kla  porte  dePhô*' 
tel ,  le  Sirifle  cria  :  le  voilk  !  le  voilà  ! 
cria  Jaimln  fur  TefcaKer.  N*eft-il  pa^ 
bleffé,  demanda  le  Baron  qui  accourut 
vers  moi  ?  ^  Non  ,  mon  père.  Voué 
m'avez  donc  vu  dans  h  foute  avec  le 
Marquis  de  B*** ? -^Eh  oui ,  je  vouJ 
9i  vu  !  j'ai  6»it  de  vains  efforts  pouf 
m*ouvrir  un  pal&ge  julqu*à  vous'.  ï)e- 
puis  trois  «grandes  heures  que  je  fuïs 
revenu ,  je  meurs  d'inquiétude.  Que 
vous  eft'it  donc  arrivé  ?  comment  Votre 
ennemi  vous  a-t-il  fi  long- tems retenu? 
—  Le  voici  :  quand  nous  avons  pu  nouii 
dérober' aux  brouhahas  de  1e  ixililtitude  | 
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tous  étions  tous  deux  fort  échaufies.., 
—  Vous  l*avez  tué  ?  —  Non ,  mon  père, 
mais  il  m'a  forcé...  -^  Encore  une  fà- 
cheufe  affaire  !  encore  un  duel  ;  —Mai* 
point  du  tout  ,  mon  père  i  écoutez 
donc  la  fin  :  il  m*a  forcé  de  le  fuivre 
jufqu'à  St.  Cloud,  che«  un  ami  qu'il 
a  dan»  cet  endroit-là  «  &  d*y  prendre 
des  rafraîchiflemens  • . .  —  Des  rafraî* 
chiflemens! — Oui  v  mon  p^re.  Mon* 
fleur  de  B'**  n'a  qu'un  chagrin  :  c'eft 
de  m'avoir  fait  une  mauvaife  querelle; 
il  ne  s'en  confole  pas  ;  il  m'en  a  de^' 
mandé  vingt  fois  pardon  ;  il  m'aime  ; 
il  vous  honore  ;  je  fuis  chargé  de  vous 
aiTurer  de  toute  (bn  eftime. 

Mon  père ,  à  ces  mots ,  eflâya  de 
garder  fon  férieux  ;  mais  n'y  pouvant' 
réuflTir ,  il  me  tourna  le  dos.  Madame 
de  Fonrofe  qui  n'avoit  pas  les  mêmes 
raifons  de  fe  contraindre  ^  s'en  donna 
4e  tout  fon  cœur..  S^s  coups -d'ceil 
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pourtant  m'annoncèrent  qu'elle  com* 
prenoit  où  fa  vois  été  prendre  des  ra» 
fraîchlflemens.  La  Baronne ,  quand  elle 
fut  bien  ri  ,  prit  congé  d^  not^s.  Je 
vous  quitte*  de  bonne  heure ,  nouç 
dit-elle  ,  parce  qu'ilfaut  demain  me 
lever  de  grand  matin  pour  aller  au 
château  de  la  petite  Comtefle. 

Je  ne  fais  pas  fi  Madame  de  Fonrofe 
fut  plus  matinale  ^ue  Madame  dç  B'»% 
mais  avant  fèpt  heures ,  an  billet  dç 
Juftine  m*éveilla.  » 

M  U  Ftcamte  de  FlorvilU  eft  che^ 
moi  ;  je  vous  écris  fous  /i  d'^e.  Il  efi 
trks- fâché  que  des  foin $■  plus  preffans 
fuient  empêché  de  me  dirt  Hier^  en  votre 
préfence  même  ,  ce  tfuHl  penfe  de  ma  con^ 
4uite  envers  Madame  la  Comteffe.  Il 
faut  qiCune  fille  de  mon  efpece  ait  vrai* 
mnf  perd»  kl  ttt^  y  pçur  arçîr  eu  Pi^h 
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filente  audace  de  faire  un  outrage  publie 

À  une  femme  de  fon  rang.  Ma  folle  im* 

pudence  auroit  pu  comptomettre  avjji  Mon* 

fleur  de  Florville  ,  parce  ^ue  fi  vous  lé 

connéijjle^    moins  ,  vous  i   Monfieur  la 

Chevalier  ,  vous  l^auriei  peut  -  être  fiup  - 

§onné  d^ avoir  eu  quelque  pari  à  cet  odieux 

procédé.  Cependant  ^  Monfieur  lePlcomte^ 

quant  à  lui  ,   me  fait   grâce  j   mais  ii 

doute  que  v€his  foye^  difpofe  à  la  même 

indulgence  pouf  moi  ;    6*  //  m'annonce 

que  fi  vous  ne  me  pardonne;^  pas^  la  pe* 

tîte  proUBion  de  Monfieur  de  P^albrun  & 

^autres  confidéraûons  «  pourtant  plus  puîf 

fanus  ,  ne  m'empêcheront  point  df aller  a 

foir  à  .  4  .  .  .  i  ,  .  Monfieur.  de  Flor* 

ville  veut  tien  permettre  que  je  h*ai€  pai 

f  humiliation  d^écrire  ce  mot*là. 

Je  fuis  avec  repemr  5.  ai¥ec  Ctainte  ^ 
avec  tefpeB^  6k,  MùNTDksiRé 

Préfem  mes  hdmmages  refpefhteux  i 
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Monfitur  le  Vicomte  ,  ma  pauvre  en* 
fant^  aJfure-U  de  toute  ma  rcconnoiÇ» 
fance  ;  mais  dis -lui  bien  qu^ii  s'in^ 
^iete  mal -à -^propos  ,  que  jamais  il  ne 
me  *  pourrait  venir  à  Ce/prit  qu*il  fût 
Capable  Remployer  des  moyens  comme 
ceux  d*kier  6t  une  fille  ,  telle  que  toi  , 
pour  chagriner  Madame  la  Comteffe,  Tu 
ne  manqueras  pas  d'ajouter  que  je  te 
pardonne  ^  à  la  triple  confidèration  du 
coup  de  fouet  ^  de  la  chute  &  des  fouffietJ 
i*lùer.  Et  fur  tout  Cela^  porte  »  toi  bien^ 
ma  petite. 

Cependant,  au  milieti  des  événe-<' 
lÉiens  extraordinaires  qui  fembloieiit 
tout  exprès  fe  précipiter,  afin  d*affu- 
rer  ma  convalelcence  en  m^étourdiiTant 
fur  ma  fituation ,  un  moment  de  repoi 
me  fut  donné  pour  me  recueilUr  ;  6b 
ce  moment ,  ma  Sophie  l'occupa  tout 
entier.  Libre  &  tranquille ,  j'appellat 
jRia  Sophie  :ô  mon  époufe,  nonmoins 

chéri* 
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cj^érie  &  toujours  pluâ  regrettée  «  quand 
tiendvas-tu  par  ta  préfence  diminuer 
^  détruire  les  vives  impreflions  que 
produifenc  fut  l^efprit  Su  dans  le  cœur 
de  ton  jeune  mari ,  trop  foible  contre 
tant  d^épreuVeS  ,  la  teàdrefle  k  les 
charmes  de  tes  rivales  ?  Mais ,  que 
dis-je!  dé  tei  rivales  ?  Sophie,  tu  n*ea 
fis  vrainieût  qu'une.  Celle- là  «  je  ne 
puis  (aire  autrement  que  de  Tadorer  ! 
&  du  môiils  ,  du  moins ,  je  ne  lui 
donnerai  pas  dô  compagnes* 

Mais  que  peut  un  mortel  Contre  le 
deftinée  ?  Moû  génie  perfécuteur ,  à 
rinftànt  même  où  je  formois  les  plus 
belles  réfolutions,  fepréparoit  à  m^im- 
pofer  la  loi  de  plufieurs  infidélitéa 
nouvelles ,  dp.plufieurs  infidélités  dont 
on  verra  qu*il  feroit  trop  injufte  de 
m'imputer  tout  le  crime. 

Madame  de  Fonrofe ,  que  je  croyoia 
4éjà  bien  loitl ,  vint  à  oudi  aous  annon* 
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çer  qu^une  indifpofition  légère  Payant 
retenue  à  la  ville ,  elle  ventMC  dîner  avec 
fious  \  &  tout  de  fuite  on  fit  la  partie 
^^aller ,  en  fortant  de  table ,  fe  pr(Hne«  I 

tter  aux  Tuilerks  ;  je  refufai  d'en  être^ 
Avant  le  dîner ,  Mme.  de  Fonrofe ,  que 
mon  père  laUTa  quelques  milans  feulé 
avec  moi  «  jne  dit  :  vous  avez^  bien  fait 
de  ne  pas  vouloir  venir  avet  nous* 
Sautez  dé  joie  ;  ce  foir,  vous  verr^^ 
Mme.  de  Lignolk.—  Il  n!eft  pas  pof- 
fible!— Eeoutez»  &  remerciez  votre  | 

amie.  Ce  matin,  comme  j^ctois  à  m»  | 

toilette ,  il  m'eft  venu  dans  la  tête  une  j 

idée  lumineufe.  J*ai  couru  chez  la  Com-r  ! 

tefle  pour  lui  en  faire  partj  mais  tou- 
jours trop  prompte ,  elle  étcrit  dçjk  par^ 
tie.  Je  me  fuis  tout-à- coup  rejettée  fur  j 

la  vieille  tante  :}^ai  dit  à  Madame  d'A^? 
inincour  que  Mlle. de  Brumont,  venant 
d'obtenir  feulement  tout  -  h  -  l'heure  r 
l'inattendue  pernûffion  d'aller  au  Gâti« 
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«ois,  nfenvoyoît  prier  Mme.  laMar- 
quife  de  vouloir  bien  retarder  fon  dé- 
part de  quelques  heures  9  pour  lui  don* 
ner  une  place  dan«  ià  voiture.  — Dans 
fa  voiture  î  &  pourquoi  pas  dans  la  vô- 
tre? —  Belle  demande!  parce  que  je 
me  facrifie,  moi  !  pour  que  vous  puiC* 
fiez  aller  a  la  campagne ,  il  ne  faut  pas 
que  j*y  aille.  Après  le  concert ,  Rem- 
mené ^otre  pet-e  chez  moi ,  &  j*ai  pour 
l'y  retenir  toute  la  nuit ,  un  moyen  que 
§e  vouslaiHerai  deviner,  jeune-hommel 
Le  Baron  fera  d^autant  moins  de  di(H<* 
culte,  qu'étant  inftruit  de  l'éldignement 
d^  Mme.  de  Lignolle,  il  ne  pourra 
m'alléguer  le  danger  de  vous  laiffer 
maître  de  vos  aétions.  M:  de  Belcour 

«fiera,  je  vous  le  promets;  je  m'en- 
ge  même  h,  le  garder  toute  la  jour- 
née de  demain.  Demain,  je  ferai  fi 
bien,   qu*il  ne  rentrera  qu'à  minuit. 
Arrange;(-vous  pour  être,  à  tout  ha« 
M  a 
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fard ,  de  retour  Tvsnt  neufheures.Voui 
le  pouvez  :  siofTi-tôc  après  le  dîner,  qu9 
j*3i  déjà  demandé  qu'on  voulût  bien 
faire  avancer,  dès  que  votre  père  U 
moi  feront  partif ,  Agathe  va  venir ^vou$ 
confier  &  vous  habiller.  Tout. de  faite  » 
dans  une  voiture  de  pince  «  vous^vous 
rendrez  chez  Mme.  d*Armincour. . . . 

Ne  perdes  pas  fon  adrefle. . , .  —  Eh  l 
ne  craignez  rien  !  -*-  Il  fera  peut-êtr^ 
(ix  heures  quand  vous  partirez.  Vous 
arriverez  encore  aflTeaj  tôt  pour  paffer 
une  bonne  nuit  arec  la  Comteife.  Le 
matin ,  vous  ferez  à  cette  fête  à  côté 
de  Mme.  de  LignoUe..*.  qui  aura  fana 
doute  }es  yeux  un  peu  battus  &  plua 
envie  de  dormir  que  de  faire  les  hon« 
neurs  de  chez  elle......  Mais  enfin  ,^ij 

n'y  a  pas  de  plaifir  fa^ns  inçonvénien 
je  vois  d'ici  que  fa  petite  figure  pâlie ,  fa 
tiguée ,  vous  paroitra  plus  intérefiiinte. 
Mais  patience  \  vous  «uflii ,  tou$  siur^ 
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votre  châtiment  :  car,  un  amant  com- 
me Faublas  a  toujours  faim.  Monfieur  ! 
il  faudra  cependant  laifler  le  grand  djt- 
ner  !  i>n  fuis  au  défefpoir  !  à  deux 
heures  préoifes ,  eu  chaife  de  pofte..,! 
Chevalier,  n'y  manquez  pas  au  moins  S 
n*allez  pas  céder  aux  ibllicitations  de 
votre  étourdie  maîtreflè^  la  compro- 
mettre, me  défobliger  &  vous  enlever 
à  jamais  les  feules  reflburces  qui  vous 
retient  dans  la  compaffion  d'une  amie 

telle  que  moi ,  d'une  amie 

Mon  père  qui  rentfoît ,  força  la  Ba- 
roni^e  à  changer  de  cônverfation.  Tout 
fe  pafTa  d'abord  aufli  heureufement  quç 
Mme.  de  Fonrofè  me  l*avoit  annoncé; 
Avant  cinq  heures*,'  Paublais  fut  déguî- 
fé  ;  à  cinq  heures  précîfes ,  Mlle,  de 
Brumonf  pofoit  à  peiné  le  bout  de  fei 
lèvres  fur  le  iheri'toh  f)()intu  de  la  vieille 
Marquife  ,  qui  lui  rendoitçe  prétendu 
baifer  avec  une  lenfèut  vifaiment  dé- 

M3 
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felpéf aiïte ,  &  en  la  ppurfuivant  d'un 
regard  qu'une  rendre  Curiofité  fembloit 
animer.  Mais  ei^  revanche»  Mlle,  de 
Brumont  <i|ohnoit  un^  bonnç  &  franche 
cmbrafladçà  certaine  fille  fvelte,  mince, 
élancée,  grandelette,  &  qui  n'ayoit  fur 
fes  joues  de  quinze  ans  que  les  couleurs 
brillantes  4©  la  nature  ^  de  la  pudeur. 
—  Madaine  l^  Marquife ,  voilà  une  jo-r 
lie  perfonnçl  —  C'eft  une  çoufmô  de 
votre  amie  ;  M|le,  de  Méfanges.  Je 
viens  de  l'aller  prendre  à  fon  couvent 
pour  la  mener  à  cette  fête. ...  A  pro- 
pos de  fètc ,  vous  n'étiez  donc  pas  hier  à 
Ji-onqhamps  ayec  la  Ccmteffe  ?  —Non , 
Madamç-v^-î-  Ma^en^oii'elle  eft  des 
nôtres  ?  tant  miepx.^  •—  Vous  n'y  avez 
pas  été  à  I^Jinçhfimps  ?  r*  Non  »  Ma- 
.^ame....  Jp  fuis  |?ien  aife  que  Made- 
moiielle  vienne  avec  nous! —  J'y  ai  vu 
quelqu'un  qui  vous  refleqphloit  beaur 
Wp»  reprit  l'éternelle  b^var4ç.  ^  Ç\^ 
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f«Ia  ,  Madame?  — -  A  Lonchamps.*— * 
Cela  fe  peut  bien. , . .  Voilà  une  per- 
fonne  vraiment  chanpante  ! . . . .  Mait 
ç'eft  déjà  une  fille  à  marier  î  —  Noua 
y  fongeons,  répliqua  la  douairière.— 
Et  vous,  Mademoifelle ,  lui  demandais 
je. — Moi  !  répondit  TAgnès  en  baiflant 
les  yeux&  croifant  d^un  air  embariaffé^ 
fes  mains  beaucoup  plus  bas  que  fa 
poitrine  ^  moi  ! ...  dame!  çà  ne  me  re- 
garde pas.  Qn  m*a  dit  pourtant  qu^on 
me  le  diyoit  ;  Çr  c'eft  que  j'ai  bien  prié 
qu'on  m'avertit  qn^nd  il  feroit  tems. 
—  Oui ,  pu; ,  s'écria  la  Marquife ,  noua 
vous  avertirons.  Tenez  I  c'eft  Mlle,  de 
Prumopt  qui  yous  parlera..,.  La  veille  » 
vous  lui  parlerez  y  n'eft-ce  pas  ?  Je  ne 
yeux  point  qu*il  lyi  arrive  le  n^ême  mal- 
heur qu'a  nia  pauvre  petite  nièce....  il 
pourroit  bien  lui  arriver  !  En  vérité.... 
çà  ne  fait  rien  non  plus ,  ajouta-t-elle 
tout  b^s ,  ri^!  M^U  c'eft  vous  c^ue  je 
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charge  de  la  mettre  au  fait.  —  Avec 
bieivdu  plaifir.  —  Pas  à  préfent ,  pour- 
tant  mais  quand  le  moment  fera 

venu  ,  je  vous  fupplie  d'y  mettre  tout 
votre  talent.  —  Madame  la  Marquife 
peut  compter  fur  mo^.  —  Oui.  Je  me 
doute  bien  que  je  vous  trouverai  tou- 
^  jours  difpofée  à  me  rendre  de  pareils 

fervices Je  ne  connois  pas  de  fille 

plus  obligeante  que  vous! 

Nous   partîmes  ,  &  comme  nous         j 
montions  en  voiture,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  faire  cette  reu^rque ,  que 
Mlle,  de   Méfanges  avoit  la    jambe 
fine  &  le  pied  très -petit. 

Et  comme  nous  faifions  route ,  je  ne 
pus  m'empêclier  d'entrevoir  quelque- 
fois ,  à  travers  une  gaze  infidelle,  quel- 
que chofe  de  fort  joli  ;  je  ne  pus  m'em-  \  j 
pêcher  de  me  dire  tout  bas  que  celui- 
là  feroit  un  fortuné  mortel  ,  qui  le 
premier  verroit  ce  fein  naiffani  palpiter 
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de  piftifîr.  MaU  ce  fut  avec  un  vrai 
chagrin  que  je  Hs  bientôt  une  autre 
découverte  ;  c'pft  qu'il  y  avoit  fur  la 
figure  de  la  jeune  perfonne,  je  ne  fai$ 
quoi  de  moins  piquant  que  la  pudeur 
aimable ,  de  plus  niais  que  la  (impie 
ingénuité ,  je  ne  fais  quoi  qui  fembloit 
m'avertir  que  Pam«ur,  ordinairement 
fi  prompt  à  former  les  filles  «  donne- 
roit  difficilement  de  l'efprit  à  celle-là. 
Au  refie ,  foit  inftin^,  Ibit  fympa- 
tbie  ,  Mlle,  de  Méfanges  .paroiiïbit 
fivoirdéjà  beaucoup  d^amitié  pour  moi, 
quand  nous  arrivâmes  au  château. 
Tout  le  monde  y  dormoit  :  une  feule 
femme  *  de  -  chambre  veilloit  encore 
pour  Mme.  la  Marquife  &  fa  jeune 
parente.  La^Comteife  avoit  eu  foin  de 
réferver  a  fes  plus  cberçs  convives  fon 
propre  appartement.  Sa  tante  devoit 
occuper  fon  lit  :  plie  en  avoit  fait  dref- 
fer  un  autre  pour  fa  petite  coufme  * 
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4an8  le  cabinet  voifin;  ce  cabinet  & 
porte  vitrée  où  le  ledteur  fe  (buviéndra 
que  j'ai  promis  (Je  le  ramener  plus 
d'une  fois.  Quant  à  Mlle,  de  Brumont , 
comme  elle  n*étoit  pas  attendue  «  jl  n'y 
avoit  peint  au  château  de  quoi  la  loger. 
Pas  une  chambre ,  pas  un  lit  ne  re& 
toient  vuides.  Tous  les  ans ,  à  l'époque 
de  cette  ftte  ordinairement  brillante  t 
la  Marquife  receyoit  chez  elle  &  fa- 
mille entière  ;  &  cette  fois ,  comme  il 
arrive  trop  fouvent  9  la  campagne  * 
beaucoup  d'amis  qu'on  n'avoit  pas 
priés,  étoient  venus  le  foir,  amenant 
encore  avec  ftwx  leurs  amis^  Mon  pre<* 
micr  mot  fut  qu'on  éveillât  la  Com- 
iefle.  La  vieille  Marquife  fe  fAcha  prêt 
que  :  il  n'étoit  pas  délicat  de  den\an» 
der  qu'on  troublât  le  repos  de  fin  e/i" 
fait ,  des  îeuneiTes  pouvoient  bien 
i:oucher  enfemble  &  ne  mourroient 
p»s  pour  tme'mauviïife  nuit!  la  jçun$ 
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fille  me  regarda  d*un  air  boudeur:- 
î'etois  une  méchame  de  vouloir  qu'oit 
éveillât  fa  eoufine;  ne  feroit-^il  pat 
plus  divertiflant  de  caufer  enfembte 
toute  la  nuit ,  que  d'aller  chacune  de 
Ion  côté  dormir  dans  un  Ht? 

O  mon  £léonore  !  je  te  donne  ma 
parole  d'honneur  que  nnilgré  la  mau^ 
Vdife  nuit  dont  la  tante  mt  menaçoity 
malgré  PintérefTante  converfation  que 
me  faifoit  efpérer  ta  coufîne ,  >'inriftai' 
pour  aller  à  toi.  MaislaMarquife  alort 
prenant  de4'humeur»  défendit  abfolu- 
ment  à  la  (emme-de- chambre  de  m'in? 
diquer  ton  appartement ,  &  ki  donnai 
tout -d^un- coup  l'ordre  effrayant  de 
nous  déshabiller  toutes  trois.  Pouvois^ 
jCi  ]e  te  le  demande,  aller  dans  le» 
iicnnbreu}^  corridors  de  ce  Vafie  ch»« 
feau,  cherchant  de  porte  en  pone  la 
inaitrefle  du  lieu  «  réveiller  à  deuj» 
heures  du  matin  toute  la  compagme? 
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Remarque  d'ailleurs  que  le  trop  ha« 
bie  domeftique  dépouilloit  déjà  U^ 
vieille  tancé  de  tous  les  attirails  de  f» 
toilette,  &  ne  pouvoit  tarder  de  venir^ 
à  moi.  Sous  quel  prétexte  cependant' 
refufer  bientôt  fes  très  *  dangereuic 
fcrvîces  ?  Conviens  donc  i  mon  Ëléo* 
ilore ,  conviens  de  bonne  grâce  qu'il 
tnè  fallut  fur  le  champ  ,  prendre  k 
parti  de  la  réiignation.    , 

Je  me  déshabillai  vîte,.&  je  eoU^ 
ruS  au  cabinet  ^  &  j^avois  déjà  le  pied 
dans  le  très-petit  lit  où  les  Demoifelle» 
de  Méfanges  &  de  Brumont  âuroient 
fans  doute  bien  de  la  peine  à  pouvoit 
fe  t^nir  toute  la  nuit ,  l'une  à  côté 
de  Pautre. 

Mais,  ô  Ciel,  quel  coup  de  fbudr« 
vint  m'atterrer  !  la  maudite  vieille  s'eft 
ravifée.  Apparemment  qu'yen  fe  tappel- 
lant  le  talent  qu'elle  me  connoitdê  tout, 
expliquer ,  elle  a  craint  que  je  tCon  fiflô 

avec 


du  ChivalUr  de  tauUas.      145 

avec  £on  Agnès  un  ufiige  prématuré. 
Non,  non ,  me  crie<-t-elk  de  fa  voix 
oafl'ée  qui  me  paroit  en  ce  moment  ^. 
vingt  (bis  plus  rauque;  réflexion  faite  * 
c^eft  avec  moi  que  vous  coucherez. 
Chacun  devipe  comme  à  cette  pro- 
polition  je  me  recriai  %  mais  je  ne  dois 
eacli^r  à  peribnne  que  la  jeune  fille  en 
fut  autant  que  moi  révoltée  '•  quoi  ! 
ma  bonne  confine ,  de  peur  que  nous 
ne  Soyons  un  peu  gênées  «  vous  voua 
expoferiez  à  pafler  une  mauvaife  nuit? 
—Ne  crains  pas  cela ,  ma  petite  Méfiin« 
ge ,  tu  fais  que  )'ai  le  foinmeil  excel« 
lent,  rien  ne  m^empêche  de  dormir««» 
Quoi  ,  Madame  la  Marquife  ^  voua 
auriez  pour  tàoi  cette  exceffive  bonté 
de  permettre  que  je  v^us*..  incom.^ 
inode  ?— Point  jdu  tout  l  mon  ange  i 
vous  ne  m'incommoderez  point  du 
tout  !...  je  remarque  que  ce  lit  eft  fort 
Stand.  Nous  y  ferons  àWrvaille,,vou§ 
Tome  XL  '     *N 
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verrôz  !  c'étoit  là  juftement  ce  que  je* 
ne  me  fonctois  pas  de  voir  ;  je  tentai 
de  recommencer  mes  repréfenracions 
careflàntes  i  un  je  le  veux  très*abfola 
me  ferma  la  boUche.  *  "^ 

Et  maintenant  plus  vite  encore  & 
plus  crueUementr  qne  tout-à-4%eure  il 
fallut  m^immoler.  Jv^étois  en  cHemife! 
fi  pourtant  vou^  n'appercevez  pas  du 
premier  /coup-d'œil  ce  qui  mé  gênoit 
beaucoup  ,  ii  je  diis  obligé  de  vous 
ihontrer  dans  toute  Ton  étendue, Pem*" 
barras  extrême  où  )e  me  trouvois  , 
comment  ferai-je  pour  ne  pas  violer  un 
peu  Pauftere  pudeup  ?  Leéteurs  qui 
Ihanquez  de  pénétration,  ayez  du  moitié 
4e  Pipdulgence.  Qui  de  vous ,  étant  à 
ra%  place,  auroit  p^  fuffifamment  cou- 
vrir avec  fes  deux  mains  feulement ,  enf 
étendant  Tuiu:  fur  fa  poitrine  de  )ettanC 
Pautre  ailleurs,  auroit  pu TufRlammenf 
couvrir  kl  pavûe  foible  où  il  y  avoU 
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quelque  chofe  de  moiosi  la  pirtié  forte 
où  il  fe  trouvolt  quelque  chofe  de- 
trop  ;  quelque  chofe  que  dans  le  voi<* 
fîaage  de  Mlle,  de  Méfanges  «il  m'étoit 
impoflible  de  contenir ,  &  qui  de  ma» 
mens  en  momens,  devenoit  plus  di& 
fioile  ^  eacher  (i).  Mlle,  de  Bnimont 
pour  dérober  Fauhlas  à  cous  les  yeux^ 
n'eut  donc  eir  (a  méfaventure  %  de  parti 
moins  mauvais  à  prendre  que*  celui 
d'une  pronipte  obéiflancé.  Il  fallut  qua 
fans  délibérer  )  elle  quitcât  Pétrpite  couf 
che  d'une  fille  novice,  pour  fe  préci-* 
piter  dans  k  grand  lit  où  vint  bientôt 
à  fes  côtés,  voluptueufément  s'étendre 
un  tendron  de  pr,ès  de  foixante  ans  f 
Ahl  plaignez-le,  Faublas!  plaignez- 

>  I  I  ■     I  I  I      ■    1     I  mmmmèmmmm       ■      1 1»      — — ^— i— ^iiW 

(i)  EUt  échMppa,  rompu  le  fil  d'un  coup  ^ 

Comme  un  courfier  qui  romproitfon  licou» 

Le  Conte  des  Lunettes» 

0!  n^n  bon  U  Fontaine,  je  ne  fait  pat  aufll 

poliflfon  que  coi. 

N    3 
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le  I  Jamais  futianôn  ne  fut  pour  lui 
plus  chagrinante.  Oui,  dans  ce  mêitie 
lit,  il  n'y  a  pas  quinze  jours,  je:fouf« 
frois  moins,  Ibrfqu'indigne  de  la  ten- 
dreflTe  de  deux  amantes,  jeraefentoig 
(bus  les  yeux  de  mon  Eléonore  &  do 
la  Marquife  ,  prêt  à  mourir  de  ma 
finbleflfe  extrême.  Et  c*eil  aujourd'hui 
Texcès  de  ma  force  qui  caufe  mes 
craintes  &  fait  mon  fupplice  !  Quoi 
donc?  Une  fexagénaire,  par  la  feule 
îaifon  qu'elle  cft  femme  ,  peut -die 
mUumer  ^ans  mon  fein  ces  feux  dévo- 
rans  ? . . .  Mais  t  n'eft-ce  pas  plutôt , 
n*efl:-ce  pas  qu*à  travers  une  cloifôn" 
trop  mince,  les  nubiles  attraits  de  cette 
enfant ,  mè  font  éprouver  encore  leur 
brûlante  influence  ? 

Approchez  -  vous ,  mignonne ,  ap- 
prochez-vous, me  difoit  tendrement 
ma  compagne.  —  Non  ,  Madame  la 
Marquife ,  non-  je  vous  jjêncroîs.  — 
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Vous  n€  me  gênerez  pa$,  mon  cœur» 
je  n*ai  jamais  trop  chaud  dans  mon  lit. 
—  Moi,  Madame,  la  chaleur  m'in- 
commode.  —  Cela,  par  exemple >  je 
le  crois  très-poilible!  à  votre  âge  ^ 

J'étois  tout-de  même — .  Oui ,  fans 

doute.  J?ai  l'honneur  de  vous  fouhaiter 
le  bon  foir ,  Madame  la  Marquife. — J'é- 
tois tout  de  même ,  ^lorfqueM.d'Ar* 
mincourt  vouloit  faire  lit  à  part,  il 
me  rendoit  fervice.  —  Fort  bien.  Ma* 
dame  la  Marquife,  je  vous  (buhaite 
une  bonne  nuit.  —  Il  me  rendoit  fer-» 
vice  de  s'en  aller,  ....  Quand,  il  avoit 
fait  fon  devoir,  bien  entendu....  &  je 
lui  rends  jufiice  :  dans  ùl  jeuneflîe  il 
ne  fe  fai&it  pas  tirer  l'oreille.  Oh  !  ce 
n'^tpit  pas  un  M.  de  Lignolliç  !  ^  J9 
vouir  en  fais  mon  compliment..^.,  je 
(;roi$  qu'il  efl  tard,  Madame  la  Marr  ' 
quife  ?  —Pas  trop....  approchez  donc  $ 
nui  petite,  je  i^e  vous  entends  pas.... 
N  3 
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eA-ce  que  vous  me  tournez  le  dos  ?  ^ 
Oui  »  pirce  que....  parce  que  je  ne  peux 
dormir  que  fur  le  côté  gauche.  •*  Le 
côté  du  cœur  !  voilai  qui  eft  fino^ulierl 
cela  doit  gêner  la  circulation.  ^  Vrai- 
ment  oui  ;  mais  Thabitude.  -~  L*habi« 
tude,  mon  ange,  vous  avez  rai(bn!... 
Tenez,  moi ,  depuis  que  je  fuis  mariée 
....  il  y  a  déjà  long-tems.i.  —  oui.  ^ 
J'ai  contracté  celle  de  m*étendre  tou^ 
}ours  ainfi....  furie  dos....  &  je  n*ai  pas 
pu  la  perdre.  —  C'eft  peut-être  tant 
mieux  pour  vous ,  car  la  poflure  eft 
bonne....  Madame  la  Marquife,  J'ai 
rhonneur  de  vous  fouhaiter  le  bpn  foir* 
^  Vous  avez  donc  bien  envie  de  dot* 
mit?  —  Je  vous  en  réponds!  — .  Eh 
bien  !  allons  mon  cœur...  ne  vous  gênez 
pest  il  y  a  de  la  place....  mais  dû  efi* 
rite  donc?  Tout -à -fait  fur  le  boi'd 
au  lit?. 
Elle  fit  un  grand  mouvement  :  fi  ma 
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mam  n'avoit  pas  arrêté  la  Tienne,  bon 
dieu  !  qu'auroit-eUe  fenti  ! 

Ah  !  Madame ,  ne  me  touchez  paa^ 
TOUS  me  feriez  fauter  au  Ciel  l  -^  La  l  la  ! 
mon  poulet ,  ne  fortez  pas  du  lit.  Je  vou* 

lois  feulement  lavoir  où  vous  étiez • 

remettez-vous ,  remett^-vous donc  !  ...• 
mais  à  votre  aife....  vous  êtes  donc 
bien  chatouilleufe ,  mon  petit  cœur  ?  — 
I^rodigieufement  !  .*..  une  bonne  nuit« 
Madame  la  Marquife.  ^  Et  moi  auifî. 
Je  ne  fais  pas  fi  c'efl;  encore  une  ha- 
bitude....  dites  ?  --  Je  ne  crois  pas.  ^ 
Mais ,  ma  petite ,  ne  reilëz  donc  pas 
tout-à-fait  fur  le  bord....  vous  tombe- 
rez l  •*  Non.  —  D'où  vient  cet  entête- 
mient?  pourquoi  ne  pas  s'approcher  ?  il 
y  a  plus  d'efpace  qu'il  n'en  faut.  -.• 
C'eft  que....  je....  je  ne  puis  rien  tou- 
cher 1  fi  par  hafard  je  rencontrois  feu* 
lement  le  bout  de  votre  doigt....  je  me 
Itouverôis  mal.  ^  Diable  !  c'eft  une 
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maladie ,  çà  !  comment  ferez-vous  donc^ 
quand  vous  ferez  mariée  ?  —  Je  ne  me 
marierai  pas.  J'ai  Thonneur  de  vous 
f^uhaiter  le  bon  foir  ,  Madame  la  Mar-^ 
quife.  —  Et  comment  aùriez-vous  pu 
refter  fur  ce  lit  de  fangle ,  à  côté  de  la 
petite  Méfange?<— Vous  avez  raifon^  il 
m'eût  étéimpoflible  d'y  tenir  l  Madame  ' 
la  Marquife,  je  vous  fouhaite  une  bon- 
ne nuit.—  Quelle  heure  peut-il  êtreî. 
^  Je  ne  fais  pas.  Madame,  mais  je 
vous  fouhaite  une  bonne  nuit. 

Enfin  la  bavarde  voulut  bien  fe  dé** 
cider  à  me  faire  entendre  à  fon  tour, 
le  bon  foir  fi  vivement  fpUicité  ;  malt 
ce  bon  foir  !  applaudis-toi ,  Faublas  !  ce 
bon  foir,  tu  n'étois  pas  le  feul  qui  le 
defirafles. 

Dés  que  la  Marquife  fe  fut  mife  à   . 
ronfler,  car  il  y  avoit  encore  dans  la 
compagnie  de  ma  charmante  coucheur 
fe,  ce  petit  agrément  «  qu  on  Tentendoi^ 
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ronfler  comme  un  homme  ;  quand  donc 
^IJe  fe  fut  mife  à  ronfler ,  il  me  fem* 
bla  qiPà  voix>bafle  on  m'envoyoît  ce 
doux  appel  :  ma  bonne  amie  l  Je  oru8 
que  c'étoit  un  jeu  de  mon  imagination 
frappée ,  cependant  je  levai  la  «tête  St 
me  tins  à  Taflut  du  moindre  bruit  ;  un 
fécond  :  ma  bonne  amie  vint  le  moment 
d'après  carefler  mon  oreille.  -^  Ma 
bonne  amie,  vous  même!  de  quoi  s'a* 
git-il  ?  —  eft-ce  que  vous  popvez  dor- 
mir ?  ^ous  !  —  non ,  en  vérité  !  je  rie 
peux  pas.  —  Ni  moi  non  plus,  ma 
bonne  amie  ;  pourquoi  cela  P  -*-Pour* 
quoi ?•:...  par^e.que,  ma  bonne  amie, 
comme  vous  le  diUez  û  bien  tout-à* 
r^eure,  il  feroit  plus  divertiffant  de 
caufer  enfemble.  -^  Puifque  vous  le 
,  croyez  ainfi ,  venez  donc.  <>—  De  tout 
mon  cœur  ;  mais  la  Marquife  ?  ....  — * 
ma  confine  ?  oh  !  quand  elle  ronfle , 
C'eft  fxgne  qu'elle  dort.  —  Je  vous 
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crois.  T-  Et  elle  dort  tout  de  bon  « 
larfqu'elle  dort.  Allez ,  ma  bonne  amie  4 
vous  ne  rifquez  rien.  Venez,.  —  Ah  s 
comme  je  vous  le  dis  :  de  tout  moa 

cœur  !  ma  bonne  amie Mais  vous 

cces  enfermée  !  ^  certainement  !  tou-* 
îours  on  m'enferme  moil  fans  cela  j'aû-? 
rois  peur  l  —  &  cotnment  voulezwoua 
donc  que  j'entre?— dame i  cen'eftpas 
moi  qui  mé  fuis  enfermée  !  —  je  ne  dis 
pas  que  ce  foit^ous.  -»  Ce  n -efl:  pas 
moi ,  parce  que  je  ne  m'apperçois  pat 
du  tout  (|ue  vous  me  faflfiez  peur ,  vous 
ma  bonne,  amie.  —  Ma  bonne  amie  t 
vous  êtes  bien  bonne.  Cependant  je 
fuis  à  votre  porte,  un  peu  légèrement 
vêtu  pour  faire  la  converfetion.  ^  Ah! 
mais  c'eft  Mme,  la  Marquife  qui  m'a 
enfermée.  — r  Cela  n'empêche  pas  que 
je  ne  commence;  à  me  refroidir  beau- 
coup. —  Ah  !  mais,  c'eft  Qu'elle  a  mis 
la  clef  dans  (à  poche ,  Mme.  la  Mar^ 
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qiiife  —  après  ?  je  ne  l'ai  pas,  moi ,  fa 
poche.  —  Ma  bonne  amie ,  vous  pou- 
vez la  trouver  à  tâtons.  —  A  tâtons  ! 
ma  bonne  amie  l  je  vais  chercher.  -^ 
Oui ,  ma  bonne  amie  ;  prefc^u^au  pied 
de  Ton  ^  lit ,  fur  le  fécond  fauteuil  à 
gauche ,  c'eft-là  qîie  je  Fai  vue  pofer 
fa  poche.  -—  Et  que  ne  difiez  -  vous 
cela  tout  de  fuite,  ma  bonne  amie  ! 

Sans  faire  le  moindre  bruit ,  je  trou- 
vai le  fauteuil ,  la  poche ,  la  clef,  la' 
ferrure.  Je  trouvai  ma  bonne  amie  qui 
me  reçut  dans  fon  .lit  pour  caufer ,  m^ 
bonne  amie  qui  pour  me  réchauffer , 
fe  jetta  dans  ^nes  bras  &  me  ferra  de 
tout  fan  corps.  L'aimable  enfant  I 

Vous  cependant,  déeffede  mbnhil- 
toire  &  de  toutes  les  hiftoires  du  mon- 
dé, vous  qui  n'avez  pas  dédaigné  de 
prendre  ma  plume  quand  il  a  fallu 
décemment  raconter  les  crouftiUeuï 
débats  de  la  nièce  6c  de  la  tance ,  le» 
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queflions  délicates  multipliées  pair  celle* 
ci  »  les  atnoureuiès  inflrudions  à  celle* 
là  prodiguées  i  ô  Clio,  digne  Clio, 
venez  !  venez  peindre  aujourd'hui 
Pétonnement  de  la  coufine  s  fes  pte-. 
mieresinquiétudes  &  fesdouçes  erreurs. 
Venez  peindre  encore  autre  chofe  ! 
venez  !  le  récit  qui  me  refte  à  faire 
èft  peut-être  plus  furprenant  &  plus, 
difficile  qu'aucun  4e  ceux  dont  je  n'ai 
pu  jufqu'à  préfent  me  difpenfer  d'en- 
tretenir la  curiofité  publique. 

Depuis  quelques  minutes  nous  cau« 
fions  fort  amicalement  \  &  je  commen« 
çois  à  nte  réchaufter.  Un  tiers  qui  vint 
fe  mêler  4e  laconverfation ,  là  troubla^ 
Sa  brufque  arrivée  fît  faire  à  Mlle,  de 
MéfangeSf  un  haut-le-corps  en  arrière* 
•^ Ma  bonne  amie,  qu'avez-vous  donc, 
qui  vous  effraye?  —  eh  l  mais,  vos 
deux  mains  font4à  fur  mon  col. ...  5c 
pourtant  j'ai  fenti.u...  j'ai  fenti  comme 

fi 
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fi  vQfiis  me  touchies  encore  quelque 
part  !  —  cela  vous  étonne  ?  c'eft  que  je 

fiûiB bonne  à  marier.  ^^  ....•*....—  •... 

—  Ma  bonne  amie,  que  voulez-vous 
que  je  vous  dife......  vous  a  manqué 

)ufq^*a  préfent  parce  que  vous  étiez 

encore  trop  petite  fille.  — »  Ah  I  «. 

*T- .....  -. .....  -^  puifque  cela  doit  être 

aittû^  répliqua  notre  Agnès ,  Madame 
la  Marquife  n*a  pas  beibin  de  m'aver-s 
tir  :  un  fi  grand  changement  ne  m'ar- 
mera pas»  fans  que  je  m'en  apper-, 

çoive —  oui  je  ris.  Je  penfe  qu'on 

attrape  bien  ma  bonne  amie  Des  Rieux- 
«...  —  une  bonne  amie  de  votre  cou* 
vent^?  —  oui.... —  avec  qui  vous  allez 
caufer  jla  nuii,^  -^  quund  on  oublie 
de  m 'enfermer.  —  On  l'attrape»  cette 
Demoifelle?  —Certainement  î  tous  les 
jours  on  lui  dit  qu'elle  efl  formée  ;  je 
vois  bien  que  cela  n'efl  pa$  vrai  »  & 
que  c^efl  parce  que  l'on  attend  encore 
Tfme  XL  O 
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quelque  chofe,  que  Ton  ne  cefle  de, 
différer  fon  mariage  Tous  différens  pré- 
textes.—^Probablement  ,  quel  âge  a-t^ 
elle  ?  ^  Seite  ans.'  ^  Oh  !  tfop  jeune 
encore.*.,  moi  j'en  ai  bientôt  dix-huit 
«é..  ^  &  il  y  a  long  -tems  que  vous, 
êtes  bonne  à  matier  ?  —  un  an. .  « .  ft 
peu-près  un  an....  Ah  çà  »  vous  ne  dites 
à  perfonne  que  vous  caufez  avec  cette 
Demoifelle?  -^  je  ne  fuis  pas  (i  htt<t\ 
on  s'arrangeroit  de  manière  que  nour 
ne  le  pourrions  plus.  ^  Ainfi  vous  ne 
vous  aviferes^  pas  de  conter  que  je  fuis 
venue  cette  nuit  vous  entretenir?  — 
n'ayez  pas  peur. ...  A  propos ,  il  y  , 
a  quelque  chofe  qui  nous  tourmente 
beaucoup  Dts  Rieust  &  moi.  Vous  me 
direz  sûrement  cela ,  vous  ma  bonne 
amie.Qu'efi-ceque  c'eft  qu'un  homme  ? 
^^  Un  homme  ?  je  d9nnerois  tout  au 
inonde  pour  le  favoir  !  ma  bonne'amié. 
•-*  Oui  ?  eh  bien  ,  foyez  de  l^accord 
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que  nous  avons  fait  Des  Rieux  &  moi, 
—  Voyons  ?  —  c'eft  que  la  première 
des  deu$  qui  fe  marieroic  ,  viendroit 
dès  le  lendemain  tout  conter  à  l*au* 
tre.  —  Va!  j'en  fuis!.,..  -^  Ma  bonne 
amie ,  vous  m'embraffez  prefque  tout 
comme  Des  Rieux  m'embraflîs ,  &  je  ne 
fais  pas  r  il  me  fci^ble  que  cela  me 
iàit  encore  plus  de  plaifir,  —•Cela 
viçnt  de  ce  qu'apparemment  je  vous 
aime  davantage  que  vous  ne  lui  plai- 
fez.  ^  Ma  bonne  amie^...  —  Eh  bien  ? 

Que  vouloit-elle  faire  de  ma  main 
dont  elle  s*empara  tout-d'un*coup  en 
dii'ant  :  embraife-moi  donc  tout^à-fait 
comme  Des  Ri^ux  m'embrafle  ,  ma 
bonne  amie.  —  Ma  bonne  amie  ,  pas 
tout-à-fait  comme  ;  mais  peut-être  un 
peu  mieux. 

Quoique  je  ne  ceffaffe  de  Taffurer 
que  tout  feroit  bientôt  fini  «  que  le 
plus  difficile  étoit  déjà  fait ,  la  jeune 
O  a 
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perfonne,  après  quelques  fbîbles  cris  9 
a  grand  peine  étouffés,  ne  pue  rete-* 
nîr  un  dernier  cri  plus  perçant.  Je  ne 
vous  dirai  pas  ce  qui  caufoit  alors  (è9 
(oufFrances  \  ma^s  je  crois  vous  avoir 
prévenus  que  Mlle,  de  Méânges  avott 
le  pied  très-petit. 

N'étoit-cc  pas  une  chofe  bien  crucile 
que  d'être  obligé  de  quitter  le  champ 
de  bataille,  au  moment  où  la  viéloire 
fe  déclaroit  ?  il  le  fallut  pourtant  !  La 
Marquife;  tout- a -coup  tirée' de  Ion 
premier  fommeil ,  s 'agi  toit  en  mur*' 
murant  ces  mots  :  Mon  Dieu  !...  mon 
Dieu  !...  c*eft  un  fonge?i.%.  ah!  ce  n*eft  ^ 
qu*un  fonge  !  'Auffi-/:ôt  je  pris  mon 
parti,  je  quittai  le  lit  de  Vex-pucelU  ^ 
&  me  traînai  ilir  les  genoux,  en  m*aH 
dant  de  mes  mains ,  jufqu^au  lit  de  H 
douairière.  Alors  celle-ci  tout -à -fait 
réveillée  s'inquiétoit  vraiment  bean« 
coup  de  ce  qui  avait  caufé  le  brait 
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qu'elle  venoit  d'entendre  :  hélas  !  c*eft 
moi ,  Madame.— Vous,  Mademoifelleî 
&  où  êtes- vous  donc  ?  — «  Par  terre , 
dans  la  ruelle.  Je  viens  de  me  laifler 
tomber.  —  Auffi ,  vous  voulez  refter  fur 
le  bord  ?  —Au  contraire ,  Madame  la 
Marquife  !  —  Comment ,  au  contraire  ? 
—  Je  me  fuis  trop  approchée.  —  Eh 
bien  !  -*>  Eh  bien  !  Madame  endormant 
fe  remue  ;  Madame  a  avancé  fa  jambe  ; 
fa  jambe  m'a  touché.  —  Je  ne  Pai  pas 
fait  exprès ,  ma  chère  enfant* ...  Là  ! 

bien!  remettez -vous &  refiez  à 

quelque  difiance.  —  Oh  !  oui.  '— •  Ma 
petite ,  vous  m'avez  réveillée  en:  fur* 
faut....  —  Ne  me  grondez  pas  y  Ma- 
dame la  Marquife  :  j'en  fuis  au  défef- 
poir.— Je  ne  vous  grondé  point,  il  n'y 
a  pas  grand  mal  :  nous  allons  caufer 
lin  moment.  —  Je  vous  prie  de  m'en 
difpenfer.  Je  me  fens  déjà  toute  ma- 
lade d'avoir  fi  peu  dormi....— Ecoute» 

O3 
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du  moins  le  rêve  que  je  faifbîs»..  — . 
Bon  foir ,  Madame  la  Marqui(ê.  —  Ah  l 
je  veux  vous  conter  mon  rêve  1  —  Mais , 
Madame  !  vous  ne  pourrez  plus  enftiite 
vous  rendormir!  —Oh!  que  fi!  tant 
que  je  veux,  moi  !...  A4on  cœur,  où 
va-t-on  prendre  ce  qu'on  voit  dans  les 
fonges?  la  fcene  étoit  ici  :  je  revois 
qu'un  infolent  m'époufoit  de  fiwce.... 
—  Ah!....  ah  !  Madame  la  Marquife! 
quel  homme  pouvoit  donc  avoir  cette 
audace  ?  —  Devinez.  —  Ce  n'étoît  pas 
moi,  toujours — "Non,  ce  ne  pouvoit 
pas  être  ^vous  ;  mais  c'étoit  apparem* 
ment  votre  frère....  —  Je  n'ai  pas  de 
frère.  —  Je  ne  dis  pas  que  vous  en 
ayez ,  mp  mignone.  Tous  les  jours  on 
rêve  ce  qui  n'eft  point. .. .  Dans  mon 
longé,  c'étoit  votre  frère  :  ca^il  vous 
TeffemWoit  à  s'y  méprendre!  —  Par- 
donnez-moi donc  ce  nouveau  tort.... 
<-.  Vous  badinez»  mon  ange  !  ce  n'eft 
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|Kis  votre  faute  d*abor<]  !  &  pois,  il  ny 
a  point  de  mal!...  Mais  écoutez  ,  ce 
n*eft  pas  tout. ...  —  Quoi  !  Vimperti* 
neot  !...  il  a  peut-être  eu  le  courage  de 
recommencer?  —Non.  Je  l*ai  vu  bien«« 
tôt  me  quitter  pour  aller  dans  ce  ca« 

binet —  Dans  ce  cabinet?  —  San» 

ma  permiffion ,  entendez-vous  ?  Sans 
votre  penAiflîon  ?  —  Se  marier  avec  la 
petite  de  jVléfanges....  —  La  petite  de 
Méfanges  t  ^  Qui  le  laiiToit  faire.  <-» 
'  Qui  Jelaiffoit  faire  I  ^  Attendez  donc* 
Voici  le  plus  fihgulier  :  j^enfant  n'étant 
pas  comme  moi  rompue  à  cet  exerci** . 
ce  ;. . .  —  Eh  bien  !  ^  La  douleur. . . . 
"■  La  douleur  !  —  Lui  a  fait  poufler  un 
cri.-..—  Un  cril  —  Qui  m'a  réveillée. 
Qu'on  fe  figure,  s'il  eft  poffible,  la 
mortelle  frayeur  dont  j'étois  agité.  C^ 
rêve  fi  convenable  à  la  circonftance , 
la  Marquife  Tavoit-elle  eu  réellement  ? 
£toit-ce  un  nv^rtifif  meot  tardif  que 
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rhymen ,  ennemi  né  de  tous  les  fuccès 
de  Pamour ,  venoit  d'envoyer  à  la  trop 
peu  vigilance  duègne ,  afin  d'empêcher 
du  moins  que  mon  triomphe  ne  s'ac- 
complît P  ou  ,  par  un  malheur  plus 
grand,  la  vieille  maudite  avoit-elle,  à 
rinftant  même ,  avec  une  admirable  pré- 
fence  d*efprit ,  inventé  ce  prétendu  foh- 
ge,  tout  exprès  pour  me  donner  claire- 
ment à  comprendre  que  mon  crime  étoic 
découvert ,  qu'un  entier  dévouement  - 
pou  voit  feul  l'expier,  qu'il  falloit  tout- 
à -l'heure  m'avancer  au  fupplice  qui 
dans  fes  bras  m'attendoit  ?  A  cette  der<-  ^ 
niere  idée ,  tous  me^  fens  à-la-fois  fe 
fouleverent.  Je  rappellaipoUfFant  mon 
courage,  afin  de  m'aflfurer  par  quel« 
qùo9  queilions  adroites  des  vraies  dit 
pofitions  de  Mme.  d'Armincour. 

Eft-ce  donc  férîeufement  ?...  —  Se- 
rieufement,  mon  petit  cœur.  —Quoi  ! 
Madame ,  vous  entendiez  ?....  —  Vni^ 
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ment,  oui!  j'entendoi;?.— Vous  m'a- 
rei^  dit  aulTi  que  vous  aviez  vu  !  Com- 
ment pouviez-vous  voir  iàns  lunûere  ? 
—  Ah  !  dans  mon  rêve  il  faifoit  jour. 
Cette  réponie  faite  du  ton  le  plus 
fimple  me  rendit .  ma  tranquillité  3 
bon  foîr  >»  Madame  la  Marquife.  «-• 
Allen»  «  mon  enfant  ^  puifqu^abfolu*» 
mène  vous  le. voulez  '  bon  fcnr  ! 
^  Ma  compagne  «  à  ces  mots ,  iè  ren^ 
dormit  ;  &  fon^  ronflement  nafiUard  , 
qui  tout-à-l'heure  déchiroit  mon  oreiU 
le,  maitenant  la  careflbit  comme  Pau- 
roit  pu  faire  la  voix  la  plus  enchafite» 
reflè  ,  la  voix  de  BaUttiî  Ne  vous  «n 
étonnez  pas  :  il  m'annonçait  que  Theure 
du  Berger  m'étoit  rendue!  c'étoiti'heu4 
reux  fignal  auquel  je  devois  me  hâter 
d'aller  reprendre  un  charmant  ouvrage 
irè»-avancé  ;  mais  enfin ,  malhejûreufe- 
ment  interrompu  comme  il  s'achevoit» 
Prefle  d'y  mettre  la  dernière  main  )  ie 
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ibulevai  la  couverture  avec  infiniment 
(de  précaution,  &  déjà  mes  pieds  tou* 
choient  1^  carreau  ,  quand  j'entendis 
tout  à  coup  ceiTer  le  ronflement  propice. 
Une  main  pote  &  ridée ,  qui  me  parut 
celle  de  Proferpine*  me  faifit  par  la  nu« 
que  &  me  tint  là  quelque  tems  efn  arrêt  : 
un  inilant  !  me  dit  enfin  Tinfernale 
vieille  y  j'y  vais  avec  vous.  Elle  y  vint  en 
effet,  mais  pour  refermer  foigneufemént 
la  porte  :  dormez  !  Mademoifelle ,  doF<* 
me*  !  cria-t-elle  à  la  petite  de  Méfan- 
ges  ;  &  l^renez  patience!  Nous  vous 
marierons  bientôt,  *—  Ah  !  mais ,  Ma- 
dame U  Marquife ,  répondit  ma  bonne 
tmie  d'une  voix  traînante,  je  ne  fuis 
pas  encore  bonne  à  marier  !  moi  !  — 
Ouil  oui  !  répondit  l'autre  en  la  con- 
trefaifant  ,  petite  fucrée  l  vous  ave» 
Pair  de  n'y  p^s  toucher  !  cela  n'empê- 
chew  pas  qu'on  n'y  mette  ordre,  & 
cela  lie  plutôt  poifible.  Allons  l  vous, 
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la  Detiloifelle  aux  habitudes,  ajoutâ- 
t-elle en  me  reconiduilànt  à  Ton  lit  par 
la  main  «  voyons  l  voyons  fi  vous  ne 
pouvez  en  effet  veiller  que  pour  les' 
jeunes  ! 

A  ces  terribles  paroles  qui  m*an- 
nonçoie^t  des  tourmens  tout  prêts ,  je 
fentis  un  friffon  mortel  glacer  mon 
fang,  mon  fang  qui  rappelle  de  toutes 
les  extrémités ,  reiiua  vers  le  cœur  avec 
une  prodigieufe  vîtéffe.  Tremblant  de 
tous  mes  membres .  je  me  laiflai  trai-. 
ner  vers  Pcchafaud.  Je  tombai  fur  ce 
lit  où  déjà  m'attendoit  une  furie  pour 
m'étreindre  de  fes  bras  vengeurs  jj'y 
tombai  fans  force ,  ikaé  mouvement , 
prefque  fans  vie. 

,  n  y  eut  un  moment  de  filence  ; 
après  quoi ,  de  fa  voix  caffée  qu'elle 
«*efforçoit  d'adoucir,  l'impatiente  Mar- 
quife  me  demanda  fi  j'ayois  oublié 
•Ibn  rêve ,  fi  je  Comptoisne  racconiplir 
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qu'en  un  point  feulement  P  Hélas  1  Yf 
fongeois  à  ion  rêve  !  je  fongeois  qu^il 
paroiiToit  iudifpenfable  deprévetiir  par 
mon  dévouement  généreux  ,  de  plu» 
grands  malheurs.  Devois-je  en  iaifant 
à  Madame  d'Anpincoùr^  une  infuUe 
qu'aucune  femme  ne  pardonne,  expo- 
for  à  fa  facile  vengeance  Mlle,  de  Mé- 
fimges  prife  pour  ain(i  dire  fur  le  fkit  « 
&  ma  chère  LignoUe  fans  doute  auflî 
cbmpromife  ?  devois-je  rifquer  de  me 
mettre  ainfi  iur  les  bras  toute  la  co- 
hue des  trois  familles  réunies?  il  n^y 
avoit  donc  .  plus  qu'un  magnanime 
eâbrt  qui  pût  (auver  mes  deux  mat- 
treflTes  &  me  fauv«r  moi-même. 

Jamais  plus  qu'alors  je  n'éprouvai 
combien  un  rèfrlu  jeune  homme,  dont 
le  grand  courage  eft  d*aillau'rs  corn* 
mahdé  par  la  néceflité  qui  prefle ,  peut 
en  toute  occafion  compter  fuv  lui-mê- 
me. Après  de  courtes  indécifsons  raprèa 

quelques 
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quelques  premiers  momens  d'abatte- 
tnenc  &    de  terreur   infépàrables  de 
Pépouvantable    etttreprife  à  laquelle 
^*étoLs  appelle,  je  me  lentis  moins  in* 
capable  de  la  tenter  &  peut-être  de.la 
Ihettre  à  fin.  Malheureux  !  ton  heure 
èft  donc  enfin  venue  ! .%.  allons  ,  Fau- 
blas. Allons!  du  cœur!  immole -toi. 
Ainfi  j'encourageois  tout  bas  ma  vertu 
qm  chancelloit  encore,  &  pour  raf- 
fermir j*eus  béfoin  d'un  nouvel  effort. 
Mais  enfin  la  vidime  ne  defirant  plus 
rien  que  de  s^épargner  au  moins  de 
cruels  apprêts  ,   que  d'accomplir  le 
douloureux  facrifice  en  un  feul  inP» 
tant ,  s'il  étoit  poffîble  i  la  vi<flime 
Téfignée  fe  précipita  tout -d'un -coup 
fur  fon  bourreau. 

Quelle  vivacité  !  s'écria  la  maligiie 

Vieille  cancanant.  Doucement ,  Mon- 

fieur  !  doucement  donc  !  mon  rêve  a  dit 

que  vous  m'épbulîez  de  force.  De  fi)r- 
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ce!  comprenez -vous  ?  Or,  je  vous  Itf 
demande,  êtes-vous  difpofé  ù  de  gran- 
des témérités?  Ave9k*vousPintention 
bien  déterminée  de  violer  la  douairière 
d^Armincour  ? — Non,  Madame,  en  vé- 
rité !  j*ai  trop  d^honneur  pour  me  perr 
mettre  une  aui!i  indigne  adlion— —Eh 
bien  !  tene^-vous  donc  tranquille  à  mes 
côtés.  J^ai  pu  vous  faire  une  malice  , 
la  gaieté  efl  de  tous  les  âges,  &  pour 
moi  de  tous  les  inftans  ;  quand  il  n'eft 
pas  queflion  de  mon  Eléonove.  Mais  ce 
ieroit  pouiTer  un  peu  trop  loin  la  plai- 
iànterie,  que  d'accepter  ce  que,  vou3 
avez  la  générofité  de  m'offrir.  Gardez  « 
gardez  pour  les  jeunes  femmes  :  fi  la 
tante  vous  prenoit  au  mot,  la  nièce  pour* 
roit  n'être  pas  contente.— -La  nièce  ! 
vous  penfez  que  Mme.  de  Lignolle...-« 
afllirément,  je  le  penfe;  mais  pour  le 
moment  laiflfons  la  Comtefle  «  il  nous 
convient  de  traiter  un  objet  plus.pre& 
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fint,  Monfieur,  vous  parliez  tout-i- 
rhetire  d^uhe  indigne  a^ion  ?  mais  ne 
fentez-'vous  pas  que  celle  dont  vous 
vous  êtes  rendu  coupable  pendant  mon 
fômmeil,  eft  horrible?  —  Madame.... 
quel  autre  à  ma  place....  •—  à  votre 
place  ?  &  pourquoi  vous  trouver  à 
cette  place  où  vous  ne  deviez  jamais 
être?  pourquoi  venir  (chercher  des  ten- 
tations auxquelles  j>er{bnne  he  réGfter 
joit?  pourquoi  furprendrela  confiance, 
des  parens  y  par  un  déguifement  per- 
fide ?  Monfieuri  je  ne  vois  rien  qui 
vous  puifle  excufer....  mais  vous  avez 
du  moins ,  jerefperé,  quelques  moj^ens 
de  réparer  l'injure  que  vous  venez  de 
faire  dans  la  perfotîne  de  Mlle,  de 
Mélanges  5  à  tous  fes  parens  ici  raf- 
femblés  ?  *—  Madame....  —  Sans  doute 
vous  épouferez  cette  enfant  ?  —  Ma- 
dame.... —  répondez  net  :  ne  le  vou-  , 
lez-v'otts  pas? «—de  tout  mon  cceur...^ 
'  P  s 
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—  oh  oui  !.  il  épouferoit  toute  la  >fa-- 
mille,  lui...  toute  Li  làmille  !^^  moi- 
même  !  ...  je  n'avois  qu'à  k  laifler 
faire  !  -7-  de  tout  mon  cœur,  comme. 
)e  vous  dis,  mais....  —  voyons  votre 
*  maiiv  -—  je  ne  le  peux  pas.  —  VoùS: 
êtes  marié ,  n'eft-il  pas  vrai  ?  —  oui  ^ 
Madame,  t-  Cçfl  cela  !  voilà  qui  de- 
vient certain  l  —  Qu'eft  -  ce  qui  de*» 
vient  certain?  —  l^aiflèz,  Monfieur! 
laîflêz  !  je  me  parle ,  à  moi...  vous  voyez 
bien  que  c'eft  une  chofe  épouvantable 
de....  féduire  ainfi  des  jeunes  perfonnes 
qu'il  ne  vous  eft  même  pas  poffible  de, 
prendre  en  mariage.  Car  elle  eft  fé- 
duite,  n'eft-ce  pas?  c'eft  une  affaire^ 
finie?  — Madame,...  —  parlez,  Mon* 
fieur.  Ce  qui  eft  fait  eft  fait.  II  n'y  a 
plus  de  remède  !  mais  au  moins,  vous 
voudrez  bien  me  dire  en  quel  aat  pré- 
cifénient  vous  -avez  laiffé  la  jeune  per- 
fonne....  je  me  fuis  sûremeiit  réveillée 
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troptard  pour  elle? ,...  maisc'eft  qu'aut 
fi ,  puifque  j^avois  des  foupçon^ ,  je  n'au- 
rois  pas  d(k  me  laifler  aller  au  ibm* 
meill ....  cependant  le  moyen  de  croire 
qu^ils  auront ,  avec  la  volonté  de  faire....i 
une  fottife  !  PadrelTe  x  Taudace  &  le  tems 
néceflaires  ;  quand  moi  qui  dois  être 
bien  tranquille  fur  mon  propre  compte  ! 
)e  tiens  le  mauvais  fujet  dans  mon  lit 
&  la  petite  fille  fous  la  clef,  &  la  clef 
dans  ma  poche  !  11  faut  être  un  vrai 
diable  !  un  diable  enragé ....  Allons  l 
Monfieur,  convenez-en  :  là  jeune  per- 
ibnne  a ....  la  jeune  perfdhne  eft....  la 
jeune  perfonne  a  tout-à-fait  fubi  &  mé- 
tamorphofe  ?  — *  Madame  àlife  vous  rien 
cather ,  je  crois  mon  triomphe  com- 
plet....—Le  beau  triomphe!  bien  dif- 
ficile en  vérité  T—  Très-difficile  !  car  la 
charmante  enfant....  —  Bon  !  le  voilà 
qui ,  dans  fofi  enthouGafme ,  va  me  faire 
dô«  détails. — Ah  l  pardon ,  Madame...^ 
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difficile  ou  non ,  j*en  ai  fi  peu  joui ,  que 

je  n*îmagine  pas  qu'il  en  puiffe  réfulter 

pour  Mlle,  votre  coufine  des  fuites  bien 

férieures.— Comment  Tentendez-vous  ? . 

expliquez-moi  cej^, -^J'entends  qu'on. 

ne  doit  guère  préfumer  la  groffçfle.  — 

Voyez  donc,  s'éçrïa-t-elle  avec  feu. La 

belle  grâce  que.vous  nous  faites  là  \  mais 

en  attendant,  JMonfieur,  la  virginité: 

eil  à  tqusles  ^iabjes  \  comptez-vous  cela. 

pour  rien  ?  vous ,  auriez-yous  été  con*i 

tçnt  fi  Ton  vous  eût  donné  en  mariage 

une  fille  4éjàtoviteinflruite?....  —  in{- 

truite  ?  elle  ne  Peft  pas.  —  Que  dit-il  ?• 

—  Elle  l!eft  fi  peu 'qu'elle  me  croît 

DemoifeUe..-—  Mais  vous*même,  me 

croyez  -vQus  faite  d'hier  pour  me  fe- 

briquer  de  pareils....  —  Madame  la 

Marquife  ne  vous  fichez  pas,  Je  vais 

tout  vous  conter.        ^ 

La  bonne  parente  qui  ne  m'entendit 
cas  fans  m'interrompre  parilefréquen-» 
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tes  exblamations,  s^écria  quand  je  n^eus* 
plus  rien  à  dire  :  voilà  qui  eil  fore  ex- 
traordinaire Sr  qui  diminue  un  peu  le 
mal. ...  un  peu. MonGeurf  je  vous  de* 
mande  le  plus  pofond  fecret  ^  je 

compte  afiezfMr  un  refie  d'honnêteté 

—  Cotxtptez'Y ,  Madame.  —  Vous  Ten- 
tez qu^a  préfent  je  ne  puis  trop  rôt  ma- 
rier cette  enfant  -  là  5  ce  ne  fefsi  pas 
uï\e  chofe  difficile  :  elle  a  de  la  fi|ure 
^  du  bien.  Il  ne  lui  manque  rien. . . . 
rien  que  ce  que  vous  vpnez  de  lui  ôter. 
Mais  cela  ne  paroit  pas  fut  le  vifage, 
d^une  fille  ,  de  fort  heurenfement  « 
voyez-vous  !  car,  entre  nous  foi r  dit» 
il  y  a  beaucoup  de  belles  Demoifelles 
qui  ne  s'établiroient  jamais.  Cellerlà  fera 
donc  pourvue  le  plutôt  poflible  ,  &: 
comme  le  hafard  pourroit  faire  que. 
bientôt  vous  entendifliez  dans  ki^onde 
parler  du  nigaud  qui  &  dlfpaferoit  à 
\*éppufer.)  ne  vou^  avife^  ps^  alors  4e...« 
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-*-  Soyez  parfaitement  tranquille.  Il 
faut,  je  le  fens  bien,  que  cette  aven* 
ture  refte  abfolument  entre  vous  &  mav 
•—  Çien ,  Monfieur.  Je  ne  dirai  rien  à 
la  jeune  perfonne,  car  que  lui  dirois-je  ? 
c'eft  une  petite  ibtte  qui ,  Ans  le  favoir , 
i*eft  avifée  de  faire  la  grande  fî]le# 
Voilà  tout.  Laiflbns-lui  fen  erreur  ri- 
dicule ,  mais  utile.  Seulement  pour 
qu'ele  ne  puifle  ni  la  communiquer  ^ 
ni  l'appercevoir ,  j'aurai  foin  dé  la  re- 
commander à  fon  couvent ,  elle  &  (k 
bonne  amie  qui  rtmbraffc.  Cependant  fi 
vous  jugez  que  cela  puifle  êtrç  con- 
venable ,  nous  pourrons  mettre  fa  con- 
fine dans  le  fecret.  *- Sa  confine?  «• 
oui.  —  Mme.  de  Lignolle  ?  oh  !  non  i 
non.  —  Vous  ne  vous  en  fonciez  pas  ? 
il  eft  vrai  qu'elle  eft  bien  vive  pour 
•  être  bfen  difcrete.  —  Sans  doute.  — 
D'ailleurs  votre  conduite  Mntéreife 
peut  •  être  aflèz.  r. . . .  -»  L'intérêflê  i 
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point clu  tout  !  —  point  du  tout?  Ah« 
Mopfîeur  l  maintenam  je  fais  que  la 
jeune  perfonne  qui  lui  a  tout  expli* 
que ,  eft  un  cavalier  charmant  !  &  vous 
voulez  que  je  fois  encore  votre  dupe  ? 
—  Madame....  —  laiflbns  cela  :  c'eft 
un  article  très  -  délicat  auquel  nous 
reviendrons,  quand  il  en  fera  tems. 
Monfîeur ,  je  vous  fouhaite  à  mon 
tour  une  bonne  nuif.  Repofez<-vous, 
fi  bon  vous  femble ,  mais  croyez  que 
je'ne  m'endormirai  plus. 

Fin  du  Toftti  on^itme^ 
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J'usai  de  la  permiflTioQ  >  car  ap|râs 
les  diverfes  agitations  de  cette  nuit 
heureufe  &  fatale ,  le  fommeil  me  de* 
venoit  bien  néceiTaire.  Cependant  oa 
ne  m'en  laifla  pas  long«tems  goûter  les 
douceurs  :  les  premiers  rayons  du  jour 
amenèrent  dans  notre  chambre  Mm^- 
de  LignoUe  qui  fe  fervit  de  fon  paffe- 
par-tout  pour  entrer.  Je  fus  réveillé  par 
les  baifers  qu'elle  me  donnoit  :  te  voi- 
là ,  ma  petite  Brumont  !  quel  bonheur  ! 
Tomt  XII*  A 
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je  ne  t^Attendois  pas  !  touc-à-Pheure 

par,  hafanl  on  vient  de  me  dire 

Elle  courut  au  cabinet  avec  une  in* 
quiétude  marquée  &  regardant  à  travers 
les  vitres  :  ma  tatite^  vous  avez  mis-là 
SAa  petite  coufine ,  toute  feule  ?  Vou^ 
avez  bien  fait. —  Pas  trop,  ma  nièce. 
-*-  Pourquoi  ?— *  Parce  que  j*ai  pafle  une 
aflez  mauvaife  nuit.  —  Et  vous  Pavez 
enfermée,  ma  coufine  !  ah,  c'eil  eticore 
mieux*,  cela  !  —  Mieux!  d'où  vient?  ^ 
Ai-je  dit  mieux ,  ma  tante  ?  —  Oui ,  ma 
tiiece.-.C*eft  que  je  parle  fans  réflexion, 
car...  quel  danger?  —Sans  doute.  Dans 
un  appartement  où  il  n*y  a  que  à^t 
femmeè.  •«  Que  des  femmes ,  oui ,  ma 
tante  ;  &  des  hommes  dans  les  appar- 
temens  voifms ,  pour  les  défendre  en 
cas  de...  — Oui  !  voilà  ce  que  c*eft  !  •» 
Pourquoi  donc  n'êtes-vous  venue  qu'à 
deux  heures  du  matin ,  ma  tante  ?  — 
Parce  que  j'ai  voulu  vous  amener  cette 
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cbere  enfant ,  ma  nièce.— Que  vous 
êtes  bonne  !  -*J8ien  bonne  «  n*eft-ce 
pas?  —  Bmmont,  pourquoi  donc  na 
iTi'avez-vous  pas  fait  éveiller?  —  C'eft 
moi ,  ne  la  grondez  pas,  c'eft  moi  qui 
n*ai  pas  voulu  qu'on  vous  éveillât  — 
Vous  avez  eu  bien  tort ,  ma  tante...  Tu 
ne  dis  mot ,  ma  petite  Bjrumont  ;  ta 
estrifte?ya,  je  fuis  auffi  bien  fichée  1 
<«-  De  quoi ,  ma  nièce  ?  i^  Mais ,  de 
ce  que  vous  avez  été  toutes  deux  fort 
mal  couchées. -^  Tuavoisdonc  un  lit 
pour  cette  enfant  ?  —  Elle  auroit  pat** 
tagé  le  mien  ,  ma  tante.  —  Voilà  juC» 
tement  ce  que  je  n*ai  pas  voulu ,  ms 
nièce.  —Vous  auriez  pourtant  pafle  une 
meilleure  nuit.  —  Oui ,  niais  toi  ?  — 
Bon  !  nous  nous  arrangeons  bien  enfem- 
ble.  —  C'eft  pourtant  une  très^mauvatfe 
coucheulê.  ^  Trouvez-vous,  ma  tan- 
te ?  —  Elle  remue  toute  la  nuit  !  fans 
eeffe  elle  étoit  fur  moi  l  ~-  Sur  vous  ?  — 
A   7 
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A-peù-près.  —  A-peu-près  î  bon  !  —  Je 
ne  ceflbis  de  la  repouiTer. Elle  m'échauf* 
fois  !  elle  m*étouftbit  !  elle...  —  Mon 
dieu  l  mais. . .  —  Eh  bien ,  ma  nièce , 
qu'eft-ce  qui  vous  inquiette  ?  —  Mais... 
vous...  vous  en  avez  donc  été  prodi- 
gieufement  incommodée?— Vraiment  ! 
fi  cela  m'arrivoit  toutes  les  nuits  !...• 
à  mon  âge!...  mais  pour  une  fois! 

Madame  de  Lignolle  fut  pleinement 
raflurée  par  le  ton  de  bonhommie  dont 
fa  maligne  tanteprononça  ces  dernières 
paroles.  L^étourdie  nièce  n'en  vit  que 
le  côté  plaifant.  Ah  !  Mais  toi ,  Bru- 
mont,  s'écria-t-elle  en  m'ëmbraffant^ 
tu  as  dâ  paiTer  une  bonne  petite  nuit. 
Ma  tante  ne  t'aura  pas  empêchée  de 
dormir  ?...  Tiens  ,  tu  as  du  chagrin  ; 
&  moi  auffi,  je  t'aflure.  Je  fuis  défo- 
lée ,  défolée  qu'on  ne  t'ait  pas  indiqué 
ma  chambre.  Cependant...  tiens...  con« 
viens  que  c'eft  bien  drôle. .  •  de  te 
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voir  ainfi,..  là...  près...  tiens,  par*» 
donne  ;  mais  je  ne  peux  plus  y  tenir. 
En  efl[et,  les  éclats  de  rire  quelque 
tems  retenus ,  s*échapperenc.  L>xpto- 
fion  fut  n  forte  &  dura  fi  long-tems  ; 
qu'enfin  la  ComteiTç  tomba  (br  le  Ut 
où  elle  en  pâma.  Cette  tcervelée  rit 
de  fi  bon  cœur  «  qu'elle  vous  donne 
envie  d^en  faire  autant  «  dit  la  tante  ; 
«{ç  elle  ioiita  la  nièce  de  manière  qu» 
je  vis  le  moment  qu'elle  la  furpafleroit. 
Comment  alors  me  défendre  de  parta<» 
Çerleur  gaieté?  Notre  joyeux  trio  fit 
tant  Me  bruit  «  que  Madetnoifelle  de 
^éfanges  en  fut  réveillée^ 

La  prifonniere  vint  frapper  à  fes  ear« 
reaux.  Madame  de  LignoUe,  dit  laMar* 
quife ,  ouvre  à  cette  enfiun:  ;  prendf 
la  clef  dans  ma  poche.  La  Comcefle  « 
pour  avoir  plutôt  fait,  (eièrvit  de  1^ 
paiTe-par-tout  ;  fans  entrer  dans  Le  ca« 
Vinet ,  cria  bon  jour  à  fa  poufine  Qk 
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revint  (le  mon  côté  s'affeoir  fur  le  bord 
du  lit  :  la  petite  Méfanges  volant  fur 
fes  pas ,  arriva  comme  elle  &  me  dit 
en  m*embraflant  :  bonjour, ma  bonne 
amie.—  Qu'ôftèe  que  c'eft  donc?  s'é- 
tria  la  Ceantôfle  ,  furprifè  &  fâchée  : 
qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  ces  fami- 
liarités là  ?  &  ce  nom  que  vous  lui 
donnez  ?  apprenez  que  je  ne  veux  pas 
qu'on  emlMrafle  Mlle,  de  Brumont ,  & 
qu'elle  n*eft  la  bonne  amie  de  per- 
fonne.  —  Bien ,  ma  hiece ,  s*ëcria  la 
Marquife  Bien  !  morigénez  un  peu 
cette  eftrontée  :  cela  vient  tout-cke-fuit« 
manger  dans  la  main  !  —  La  bonne  amie 
de  perfonne ,  répondit  cependant  notre 
Agnès,  devenue  plus  hardie  :  ah ,  celui- 
là  eft  dr^kî  je  ne  iMs  peut-être  pas 
que  c'efl  ma  bonne  amie ,  à  moi  !  ~ 
Mai»,  Madémoifelle,  reprit  Madame 
de  Lignolle,  allez  donc ,  s'il  vous  plaît, 
mettre  »n  mouchoir  3  vous  êtes  toutt 
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nuet— -Qu'e(l-ce  que  ça  fait?  répli- 
qua l'autre  ;  il  n'y  a  pas  des  hommes 
ici.  —La  Marquifë  la  contrefit  :  non , 
il  n'y  a  pas  des  hommes  ;  &  d'un  ton 
brufque  elle  ajouta  :  mais  il  y  a  des 
femmes ,  des  femmes  ,  entendez-Vous , 
petite  fotte  ?. . .  Allez. . .  un  moment, 
un  moment  !  comme  vous  avez  les  yeux 
battus  !  quel  métier  avez-vous  donc  fait 
cette  nuit  ?— Qu'eft-ce  que  j'ai  fait  ? . . . 
rien  ,  puifque  je  n^ai  pas  feulement 
dormi — Et  pourquoi  n'avez-vous  pas 
dormi  ?  —  Pourquoi  ?  .  .  .  ah ,  Dame 
parce  que  j''écoutois  toujours  pour  voir 
fi  je  ne  vous  entendrois  pas  ronfler .  '. . 
—  Ronfler!  cette  expreffion  .' . . .  vous 
aimez  donc  bien  à  entendre  ronfler! 
—Ce  n'eil  pas  çà;,  mais  c'eft  que  quand 
on  efl  toute  feule  dans  uit  lit  à  s'en- 
.  nuyer ,  il  faut  bien  qu'on  s'amufe  de 
quelque  chofe. 
En  parlant ,  elle  jouoit  avec  unebou^ 
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cie  de  mes  cheveux.  Tout-à-coup  l'im- 
patiente Comtefle  Papoftropha  d'une 
bonne  tape  fur  la  main  »  &  la  prenant 
par  les  épaules  «  elle  la  reconduiGt  à/ 
fon  cabinet  en  lui  répétant  d'aller  met* 
tre  un  mouchoir.  La  Marquife  l'applau* 
dit  :  oui,  mon  eniànt,  donne -lui  des 
leçons  de  décence  ;  va  y  donne-lui  des 
leçons  de  décepce . . .  Tiens ,  Madame 
Lignolle,  rends  moi  le  lervice  de  l'aider 
à  s'habiller  ,  afin  qu'elle  ait  fait  plus 
vite  t.  &  que  nous  puiilions  la  rei^- 
voyer ,  car  il  faut  que  je  te  parle. 

Je  vous  réponds  que  h  Comtefle , 
aflez  contrariée  d'être  un  inftant  ailleurs 
qu'à'  mes  côtés,  eut  bientôt  fini  avec, 
la  confine.  Je  vous  réponds ,  que  pour 
rhabiller  de  la  thxit  aux  pieds  ,  il  lui 
fallut  moins  de  tems,  qu'ordinairement 
elle  n'en  mettoit  à  me  palier  un  feul 
jupon.  Aufli  toutes  deux  rentrèrent 
bientôt  dans  la  chambre  à  ooucber.  La 
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Marquife  complimenta  l'une  fur  fa 
promptitude ,  &  pria  l'autre  d*alîer  fe 
promener  dans  le  parc.^Ah ,  mais  c'eft 
qu'il  eft  de  bonne  heure  pour  fe  pro- 
mener! —  Tant  mieux  ;  l'air  du  matin 
vous  rafraîchira.-^ Ah  !  mais  c'eft  que 
pour  fe  promener , ...  il  faut  marcher. 

—  Eh  bien  ?  -^  Eh  bien ,  j'ai  de  la  peint 
à  marcher.  —  Bon  !  Mademoifelle  la 
douillette  !  fes  foulicrs  la  bleffent  !  — 
Non  ,  ce  ne  font  pas  mes  fouliers.  Ce 
n'eft  pas  au  pied  que  j'ai  mal.— En  voilà 
affez  de  dit.  Partez  ,  partez.  — C'eft 
apparemment  que  ça  me  gêne  quelque 
part ,  parce  que ...  —  Oh  mon  dieu  î 
cette  manière  de  parler  fi  lente  me  fait 
mourir ,  Interrompit  la  Comteflfe.  Eft-ce 
votre  corfet  qui  vous  gêne?— Oh  que 
non  !  oh  que  non  !  ce  n'eft  pas  non  plus 
mon  corfet Eh  pour  dieu  !  quoi  donc? 

—  Dame  l  c'eft  qu'apparemment  je 
commence...  apparemment  que  je  vais 
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devenir  aufli,  boiine  è  marier,  moi! 
—  Tiens ,  8*écria  la  Marquife  ;  quelle 
fottife  elle  vient  nous . . .  Madame  de 
Lignolle ,  fsiis^moi  donc ,  je  t*en  prié , 
partir  cette  impertinente.  Tu  ne  vois 
pas  qu'elle  ne  fait  que  dire  »  &  qu'elle 
ne  veut  que  tuer  le  tems.  —  Oji  que 
fi  ,  je  fais  ce^que  je  dis  • .  .Toujours, 
maigre  que  ça  ne  Toit  pas  bien  nécef« 
faire ,  fou  venez-vous  que  vous  m*avea& 
promis  de  m'avertir  . . . 

Nous  n'entendtmes  pas  le  reile  , 
parce  que  la  ComtefTe ,  voyant  enfin  la 
confine  dans  le  corridor  ,  lui  ferma 
doucement  la  porte  au  nez. 

Fort  bien  !  ma  nièce  ;  &  mets  le» 
verrouxf  ^ue  perfonne  ne  vienne  nous 
interrompre  ! . . .  Oui ,  affieds-toî  là  fur 
le  bord  du  lit.  Mais  regarde  -  moi 
donc  aufli  quelquefois?  Tu  n'as  des 
yeux  que  pour  Mlle,  de  Brumont.  — 
Ah  !  c^eft  pour  la  confoler.  Elle  a  du 
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chagrin  ,  voyez  -  vous  ?  —  Il  eft  sûr 
qu'on  ne  Pentend  pas  fouffler,  &  elle 
ne  paroît  point  dans  fon ,  affiette  or- 
dinaire.—Oh  !  non,  dit  Madame  de 
LignoUe,  en  m*embraflknt  :  elle  eft 
défolée  qu*on  ne  Tait  point  amenée 
chez  moi . . .  Elle  a  sûrement  beaucoup 
d'amitié  pour  vous ,  ma  tante  ;  mais , 
comme  elle  me  connoit  davantage  , 
elle  eût  mieux  aimé  paffer  la  nuit  à 
mes  côtés  ,  je  le  gagerols.  —  Là  !  là! 
Madame  ,  ne  vous  en  faites  pas  tant 
accroire?  Si  je  l'avois  fouffert...— 
^Plaît-il,  ma  tante, —Oui,  ma  niecé. 
Vous  imaginez  que  parce  qu*on  n*eft 
pas  tout-à-fait  fi  jeune  &  fi  gentille 
que  vous  ...  —  Comment  ?  —  Eh  I 
mon  Dieu ,  il  ne  tenoit  qu'à  moi.  — 
Ce  que  vous  me  dites-là  ,  ma  tante, 
tA  .  »  .—la  vérité  — de  toutes  les  ma- 
nières incompréhenfible.  —  Je  vais 
donc  m'expliquer,  ma  nièce. -^  Ah  î 
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vîcç  !  vite  !  je  fuU  fur  des  charbons 
brulans. 

Madame  deLignoUe,  il  me  paroîtroit 
en  eflFet  très-étonnant ,  mais  pourtant 
très-defirable  que  vous  ne  connufTiez 
pas  tout- à -fait  fi  bien  la  prétendue 
Demoifelle  ici  couchée  près  de  moi. 
—  La  prétendue  Demoifelle  I  —  Ma 
nièce  ,  je  vous  déclare ,  &  puifle  -  je 
vous  apprendre  quelque  chofe  qui 
vous  furprenne  ;  je  vous  déclare  que 
cette  jolie  fille  eft  un  homme.  —  Un 
homme!  Etes  vous .  •.  êtes-voussure, 
ma  tante  ?  —  Sûre ...  Et  liii-même. . . 

II  efi  là  pour  me  démentir ,  fi  je  ne 
dis  pas  l'exadle  vérité  ;  lui-même 
vquloit  ,  il  n^  a  pas  deux  heures  , 
m*en  donner  des  preuves. — Vouloit 
vous  en  donner  ?  . . .  Cela  ne  fe  peut 
pas  !  —Ne  vous  en  étonnez  pas  ^trop , 
ma  nièce  ,  il  s'y  croyoit  obligé.  ^— 
Obligé!  Pourqjioi?— Ah!  demandez- 

iui. 
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lui.  -*  Dites  pourquoi  ?  s'écria-t-eUe 
en  m^adreflant  la  parole  avec  une  ex«- 
trême  vivacité  :  Parlez?  parler  enfin ^ 
parlez  donc  ?  --•  Vous  me  voyez ,  lui 
Irépondis-je ,  (t  (iupéiait  de  tout  ce 
qui  m'ànrivet  que  je  ft^ai  pas  la  forcer 
pas  la  force  de  dire  un  mot.  -^  Il 
Veut  me  fereet  à  faire  moi-même  c<î 
pénible  aveu  f  reprit  la  Mèrquife  :  ma 
ni^ce ,  il  s'y  croyoit  obligé  »  parce 
que  je  Pexigeois.  —  VoiJrs  l'exigiez  ^ 
ma  tante  ?  -**  Ralfurez-vous ,  je  n'en 
ovois  que  l'air.  -^  Que  l'air?  -*  Oui» 
îe  vous  diS)  j'ai  fait  gi^ace  au  géné- 
reux jeune  homme ,  quand  je  l'ai  vu 
prêt  à  s^mmoler.  — -  Cependant  il  le 
pouvoit  ,  s*écria  la  Comteffe  ,  auflî 
furprife  que  défolée.  ^  Il  le  pou- 
voie;  oui,  ma  nièce.  Ceft,  j'en  con* 
viens ,  un  compliment  qu'il  faut  lui 
faire.  -^  Il  le  pouvoit  *  répéta  Mme. 
de  Lignolle  d'un  ton  qui  n'annonçoit 
Tome  XII.  Q 
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pas  moins  d'étonneinent ,  &;,marquoil: 
une  affliaion  plus  profonde.  —  Voilà 
de  fuite ,  lui  répondit  la  Marquife  « 
deux  exclamations  qui  ne  font   pat  ^        ; 
très-polies.  —  Il  le  pouvoit  !  —  En-  ) 

fin,  ma  nièce,  tu  veux  donc  que  je 
me  fâche...  Vous  voudriez  donc.  Ma- 
dame ,  qu'il  ne  trouvât  jamais  ces 
chofes-là  poffibles  que  pour  vous?— . 
Pour  moi  !  —  Madame  d'Ârmincourt 
^interrompit  d'un  air  très- férieux  : 
£léonore ,  je  vous  ai  toujours  connue 
extrêmement  franche ,  avec  moi  fur- 
tout.  Avant  de  «vous  faire  violence  t 
pour  fortir  de  votre  caradlere  ;  avant 
de  vous  décider  à  me  foutçnir  un 
menfonge  trop  invraifemblablei  écôu- 
tez-moi. 

Cette  Demolfelle  eft  un  homme  : 
)*ai  malheureufement  plufieurs  raifone 
de  n'en  point  douter.  Il  y  a  plus  : 
Je  fais  maintenant  fon  véritable  nom  » 
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&  tout  me  dit  que  depuis  long*teint 
vous  ne  Pignorez   pas  ,   ma   nieçe. 
Hier  ,  fallai  fur  les  cinq  heures  à 
Lonchamps ,    où  )e  fus   étonnée  de 
vous  voir  de  fi  bonne  heure  fur-tout, 
vous  qui  le  matin  même  aviez,  fout 
prétexte  de  quelques  affaire  ,  refufé 
d'y  venir  le  foir  avec  moi.  Vous  ne 
m'avez  feulement  pas  apperçue ,  Ma- 
dame ,  parce  que  vous  n'aviez  dea 
yeux  que  pour  un  cavalier  qui  de 
ibn  côté  vous    regardoit  continuel- 
lement. Voilà  ce  qui  mé  le  fit  remar- 
quer. Oétoit  Mlle,  de  Brumont,  fous 
des  habits  d'homme ,  ou  pour  le  moin» 
un  frère  à  elle,  un  frère,  dont  la 
figure  abfolument  pareille  excitoit  vo- 
tre attention  comme  la  vmienne.  Je 
m'arrêtai  naturellement  si  cette  idée  ; 
&  dans  ma  parfaite  fécurlté  ,  je  ne 
fongeai  même  pas  à  pouffer  plus  loin 
les  conjc^ures.  Cependant,  immédia; 
B  2 
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tement  après  votre  voiture,  venoitf 
dans  une  voiture  beaucoup  plus  belle  « 
une  efpece  de  file  fort  élégante ,  qui 
lorgnoit  anfli  ce  jeune  homme ,  dont 
elle  étoit  quelquefois  lorgnée.  App»« 
remment  que  cette  fenune  ne  vous 
aime  guère,  &  que  vous  ne  l'aimea 
pas  davantage;  car  elle  s*eft  permis 
de  vous  faire  une  impertinence ,  dont 
ifous  Pavez  biea  punie  Je  vous  en 
fais  mon  compliment;  )*en  ai  ri  de 
tout  mon  cœur.  Comme  j*en  riois 
pourtant,  il  s'élève  tout-à*coup  une 
grande  rumeur.  Tout  le  monde  court , 
chacun  fe  précipite  fur  &  ou  /a  Bru<* 
mont,  que  je  foivois  toujours  des 
yeux ,  dans  Pintentjon  de  Pappeller , 
afin  de  caufer  un  infiant  avec  iiâ  ou 
avec  iUe,  Moi ,  toute  ébahie  d^un  fi 
prodigieux  concours,  pauvre  provin* 
ciale,  je  demande  fi  Puiage  des  Da** 
mes  d^  Paris  eil  de  courir  ainfi  çomm^ 
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des  folles,  pêle-mêle  avec  les  hom« 
mes,  après  le  premier  }oU  garçon 
qu'elles  rencontrent.  Toas  ceux  qui 
m'entourent  ;  me  crient  :  Non  pas  ! 
non  pas  l  mais  celui-ci  mérite  l'atten- 
tion générale  ;  c^eft  un  charmant  ca- 
valier déjà  fameux  par  une  aventure 
extraordinaire  :  c'eftMlle.  Duportail, 
c'eft  1- amant  de  la  Marquife  de  B***, 
Vous  pouvez  juger  de  mon  étonne- 
ment  :  aufli^tôt  J^ouvre  les  yeux,  je 
me  rappelle  mille  circonftances  inquié* 
tantes ,  &  fans  tr(^  de  malignité ,  je 
fuis  obligée  de  me  dire  qu'il  devient 
très-probable  que  l'amant  de  la  Mar- 
quife eft  auffi  l'anlant  de  la  Gomtefle. 
Cependant  il  ne  faut  pas  me  hâter  de 
juger  légèrement  une  niepe  que  j*efti- 
nie.  Je  verrai ,  je  l'obfeirveirai ,  je  la 
queftionnerai  demain ,  puifque  je  vais 
la  joindre  au  G-âtinois.  Point  du  tout! 
•u  jour  jkfiré ,  l'obligeante  Mme.  ià 

B3 
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Fonrofe  arrive  chez  moi ,  qui  me 
propofe  tout  doucement  l'honnête 
commiflion  de  vous  mener  Tami  du 
coeur.  Charmée  d*un  hafard  fiivorA- 
ble  à  mes  fecrets  defieins,  )*accep(ie» 
bien  réfolue  à  examiner  .de  près  la  - 
I>emoirelle ,  &  à  faire  en  ibrte  que 
vous  ne  puiffiez  pas  me  réduire  à 
jouer  chez  vous  le  rôle  d'une  can-* 
plaiiante.  J'arrive  avec  l'heureux  mer^p 
tel  :  peut-être  croyoît-iU  vous  vojrant 
couchée,  qu'il  partaiçeroit  du  moins 
le  lit  de  la  petite  Miranges.  Tout 
•  «u  contraire ,  je  le  confiPqvie  à  mon 
profit.  Au  comniencement  de  la  nuit« 
|e  le  tourmente  :  une  heure  aprèà» 
je ....  je  le  prends  «  pour  ainfi  dire  « 
fiir  le  fait.  Il  ne  m'avoue  pas  ion 
nom  que  je  ne  demande  point  ;  mais 
il  ne  peut  nier  ion  fexe.  Enfin ,  le 
matin  vient  ;  &  pour  qu'il  ne  me  reile 
•ucuœ  bcertituc^  à  cet  és;ardf  jf 
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découvre  en   plein  le  Chevalier  ()o> 
Faublas. 

.>A  ces  mots,  elle  me  découvrit  en 

effet  ;  car ,  d'un  coup  de  main  rapide , 

elle  enleva  la  coùverti^re  qu'elle  jetta 

prefque  fur  mes  pieds ,  &  du  même 

tems  elle  me  là  ramena  fur  les  épau* 

les. Le  moment  fut  court,  mais  décifif. 

Le  hafard  qui  fe  déclaro}t  contre  moi , 

voulut  qu^alors  je  me  trouvaffe  arrangé 

dans  le  lit ,  de  manière  que  la  pièce 

dn  procès  la  plus  eflTemielle  ne  pàt 

échapper  au  prompt  regard  de  Taccufé , 

de  fa  complice  &  de  leur  juge.  Main^ 

tenant,  tna  nièce,  s'écria  la  Marquife, 

j'efpere  qu'il  ne  vous  refte  aucun  doute« 

Là  !  je  dis,  en  fuppofant  qu'il  fut  po(^ 

fible  de  croire  qu'avant'  ceci  vous  en 

euffiez.  Mais  convenez ,  pourfuivit^^ 

elle,  en  m'appliquant  un  vigoureux 

Jbufflet  de  la  même  main  qui  venoit 

f)#  m*expofer  prefque  nud  uuk  regards 
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confus  de  IVIine.  de  Lignolle  ;  con- 
venez qu'il  faut  que  ce  M.  de  Fau- 
blas  foit  un  cflFronté  petit  coquin  , 
pour  être  aujourd'hui  venu  coucher 
'avec  la  Tante  ,  par  la  feule  raifon 
qu'il  ne  pouvoit  plus  coucher  avec  )» 
Nièce. 

Ma  Tante,  s'icria  la  Comteffe  avec 
un  peu  d'humeur,  pourquoi  donc  frap- 
per fi  fort  ?  Vous  lui  ferez  mal  !  — 
Oui ,  mal  !  Il  eft  trop  heureux.  Ceft 
une  faveur....  Madame  de  LignoUei 
à  préfent  que  vous  ne  pouvez  plus , 
fous,  prétexte  d'ignorance  ,  vous  en 
défendrp ,  il  faut  tout-à-l'heure  prier 
Monfieur  de  fe  lever ,  le  mettre  fans 
elclandre  à  votre  porte  &  l'y  confi- 
gner  pour  jamais.  —  Le  mettre  à  iiik 
porte  !  ma  Tante  ;  eh  bien  !.je  vous 
le  dis  :  c'èft  mon  amant ,  c'eft  l'amant 
que  j'adore.  —  Et  votre  mari  !  Ma- 
dame. ^  Mon  mari?  C'cft  auffi  loi'. 
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'îc  n'en  ai  pas  d'autre  que  hïû  —  Quoi  ! 
ma  Nièce, 'il  n*y  a  pas  déjà  près  de 
(pinq  mois  que  M.  de  Lignolle  vous  a 
vraiment  époufée  !  —  Epoufée  ?  Ja» 
mais....  Oeô  lui  ;  ma  Tante.  —  Corn- 
•  ment?  C*eft  lui  qui  même  la  première 
Ibis  ?...  — Oui ,  ma  Tante,  c'eft  Jui.-* 
Ah  !  l'heureux  petit  drôle  *  Quel  épou- 
feur  que  ce  Monfieur-là  l ...  Mais  vous 
êtes  groffe  !  ma  Nièce.  —  Eh  bien  !  m» 
Tante,  c'eft  encore  lui» — JVIais....  •^ 
11  n'y  a  plus  de  mais ,  ma  Tante  !  Ç*a 
toujours  été  lui;  ce  fera  toujours  lut; 
ce  ne  fera  jamais  que  lui.  —  Jamais 
que  lui  !  Et  comment  ferez-vous  ?. . . 
p—  Comme  j*ai  déjà  fait ,  ma  Tante  , 
avec  lui.  —  Mais  quel  flux  de  paro- 
les? Voyez  un  peu  !  —Je  ne  vois  que 
lui  !  — Mais  au  moins  entendez...— 
Je  n'entends  que  lui  !  —  Mais  écou- 
tez  donc  ?  •-«•  Je  n*éc6ute  que  lui.  -• 
Allons,  ma  Nièce»  quand  vous  vou* 
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drez. . .  —  Je  ne  veux  que  lui.  — «^ 
Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  parle 
un  moment.  —Je  ne  parle  qu'à  lui^ 
—  Eléonore,  vous  ne  m'aimez  donc 
pas  ?  —  Je  n*aime....  Ah  1  fi  fait,  je 
vous  aime  aufli — Eh  bien,  laifle-moi 
donc  m'expliquer  :  dis-moi ,  malheu« 
reufe  !  comment  feras-tu  pour  cacher 
ta  groflêfle  ?  -«  Je  ne  la  cacherai  pas. 
•-.  Mais  votre  mari  vous  demandera 
qui  a  fait  cet  enfant.  —  Je  lui  répon« 
dr»7i  que  c'eft  lui.  —  Et  s'il  n'a  jamais 
couché  avec  toi,  comment  veux -tu 
qu'il  te  croie  ?  —  Eh  .'  mais  c'eft  à 
caufe  de  cela  qu'il  me  croira.  —  Com- 
ment ?  O^  à  caufe  de  cela  ?  —  Sûre- 
ment, à  caufe  de  cela.  —  Allons,  ma 
Nièce»  Voilk  que  nous  faifons  enfem- 
ble  des  quiproquos.  Vons  êtes  fi  vive  » 
qu'il  eft  impoffible  de  s'expliquer  avec 
vous.  —  Je  fuis  vive  !  Vous  ne  l'êtes 
pas  peut-être  ?  —  Eh ,  le  moyen  dé  ne 
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pasVêtre  avec  une  écervelée....Vayons  : 
faites-moi  la  grâce  de  m'expliquer  de 
quelle  manière  on  peut  s'y  prendre  « 
pour  perfuader  à  un  homme  qui  n^a 
jamais  époufé  fa  femme  ,  que  pour- 
tant il  lui  a  fait  un  enfant  ?  —  Regar- 
dez (i  ce  n'eft  pas  défefpérant  1 . . . 
Mais  ,  ma  Tante  ,  faites  -  moi  vous- 
même  la  grâce  de  m'expliquer  pour- 
quoi vous  imaginez  que  j^irai  faire 
à  M.  de  LignoUe  un  raifonnemenc 
«uffi  bête  que  celui-là?  —  Ma  Nièce  , 
c'eft  vous  qui  me  le  dites.  —  Tout 
au  contraire ,  je  me  tue  de  vous  crier 
que  je  lui,  déclarerai  que  c^eft  lui 
qui  m'a  fait  cet  enfant.  —  Ah  !  je 
comprends  enfin  lui ,  c'efl  Monfieur  ? 
«-  Eh  !  oui.  Quand  je  dis  lui,  c'efl 
lui.  —  Ma  foi  ^  je  ne  Taurois  pas 
deviné ,  ma  Nièce.  Quoi  !  vous  irça 
vous  -  même  annoncer  bonnement  à 
vetrc  mari  que  vous  l'avez  fait*-..*. 
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—  Ce  qu'il  mérite  d'être.  —  Dan* 
nn  fens  ,  je  ne  dis  pas  non  ,  m* 
Kiece.— ^Dans  tous  les  fens  pofTibles^ 
ma  Tante*  —  Ah  !  cela  eft  autrtf 
ehofe.  Jç  ne  puis,  Madame ,  approu- 
ver vos  dcfordres.  —  Mes  défordres  f 

—  Revenons  ,  revenons  à  Tarticle 
important.  Si  ton  mari  fc  lâche  ?  — * 
Je  m*en  moquerai.  —  S*il  te  veut 
faire  -enfermer  ?  —  11  ne  le  pourraf 
pas,  —  Qui  l'en  empêchera  ?  —  Mar 
famille,  vous  &  lui.  —Ta  (âmille  fera 
contre  toi<  Moi ,  je  te  chéris  trop  pouf 
te  faire  jamais  le  moindre  mal  ;  m^ift 
dans  une  aftaire  auili  malheureufe  ^ 
je  ferai  du  moins  forcée  de  refter 
neutre.  Il  ne  te  reftera  donc  que 
Monfieur.  —  S'il  me  refte ,  je  n*en 
demande  pas  davantage.  -^  Oui ,  il  te 
reftera. . . .  pour  te  défendre.  Mais  le 
pourra- 1- il?  Et  fi  l'on  t'ehferme..* . 
*-  Non  y  noci^  T«ne%,  ma  Tante,  j^ 

penruW' 
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|ienfois  cette  nuit.  )'ai  dans  ma  têtef 
lin  projet. ...  —  Un  beau  projet  !  je 
crois  l  dis  pourtant  ,  dis  ?  —  Je  nô 
peux  pas  ,  il  n*eft  pas  tems.  —  Eh 
bien  !  ma  rtiece  ^  je  vais  vous  enfei* 
gner ,  moi  «  le  (bul  parti  qui  vous  reflé 
à  prendre.  '^  Voyons  ?  *-  Il  faut  lé 
plutôt  poflible  4  Madame  ^  vous  faire 

époufer  pat  M.  de  Lignolle  & m 

Çfc  d*abord  ,  ça  ne  fe  peut  pas.  — ^ 
La  taifon  ?  —  Là  raifoh  eft  que  çd 
file  fe  peut  pas.  Mais  quand  cela  fe 
pourroit  <  je  lie  le  voudrois  pas.  A 
préfent  ^  md   tante  «  je  fais  ce  que 
c^eft  :  jamais  votre  nièce  itc  fera  dans 
les  bras  d*un  homme.-* Jamais  dahi 
les  bras  d^uû  homnte  !  Cependant  ^ 
lui.  ...?•♦*  lui  ?  ma  tante  s'épria-t- 
ïflle  avec  paflîon  :  Ce  n*eft  pas  tiîi 
homme  ,  c*eft  mori  amant  !  -*  Votre 
an)ant  !  Ne  voilà-t-il  pas  une  bonne 
ttifon  à  donner  à  votre  iHari  ?  -*• 
Tomt  XIU  C 
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Suppolons  que  la  raifon  foît  mau- 
vaife.  Au  moins  eft-il  certain  qu  elle 
vaut  encore  mieux  qu'une  mau  vaife 
aftion.  N'en  eft-ce  pas  une  indigne  | 
îi'eft-ce  pas  une  horrible  perfidie, 
que  d'allet  froidement  fe  partager 
entre  deux  hommes  pour  trahir  l'un 
plus  à  fon  aife  ,  &  retenir  l 'autre  en 
le  défefpérant. . . .' Car  i^en  fuis  ftre, 
s'écria -t- elle  en  m'embraffant ,  il  en 
feroit  défefpéré.  —  Si  '  pourtant  vous 
vouliez  m'écouter  ,  Madame ,  vous 
verriez  que  votre  tante  ne  vous  con7' 
feille  ni  le  libertinage  ^  ni  la  perfidie. 
Vous  m'avez  interrompue  ,  comme 
j'allois  vous  clire  qu'en  vous  faifant 
époufer  par  M.  de  LignoUe ,  il  fal- 
loit  tout  d'un  coup  changer  de  con- 
duite ,  &  rompre  cette  intrigue...— 
Une-  intrigup  l  Fi  donc  ,  ma  tante. 
Dites  ;  une  paflion  qui  fera  le  deftin 
dé  ma  vie!  -*  Qui  en  fera  le  mal« 
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heur ,  fi  vous  n'y  prenez  garde  ?  — 
Point  de  malheur  avec  lui  l  ma  tante- 
—  Toujours  du  malheur  où  il  y  « 
du  crime  ,  ma  nièce. . .  Ecoute ,  ma 
petite,  je  fuis  bonne  femme,  j'aime  k 
rire  ;  mais  ceci  pafle  la  raillerie.  Vois 
d'abord  combien  de  dangers  t'envi- 
jfonnent.  —  Je  ne  connois  point  de 
dangers  ,  quand  il  s'agit  de  lui.— Et 
ta 'conftience  !  Eléonore. —  Ma  conf- 
.cience  eft  tranquille  —  Tranquille  î 
cela  ne  fe  peut  pas.  Vous  qui  ne 
mentiez  jamais ,  vous  mentez. . .  Ecou- 
té ,  'Eléonore  ,  je  te'  chéris  comme 
mon  enfant.  Je  t'ai  toujours  idolâ? 
trée  !  Trop,  peut-être.' Je  t'ai  peut- 
être  tjâtée;  mais  tâche  dé  te  fouycnir, 
comme  dans?' les  chofes  eflentielles, 
je  me  fuis  toujours  attachée  à  te"  don- 
ner les  meilleurs  principes.  Tiens, 
ma  fille ,  tu  vas  aujourd'hui  courons 
iter'  là  Rofiere. . . 

C  2 
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Oh  !  ne  m'en  parlez   pas!  s'écrîax 
t-ellc,  en  fe  précipitant  dans  les  bras 
^e  fa  tante ,  ^  faifilTant  lies  nvains  doni 
elle  fe  couvrit  le,  vifage.  Oh  :  ne  «l'en 
parlez  pas  !  Et  moi  i>cnétré  du  t»ii 
dont  ces  paroles  furent  prononcée»  : 
Mme.  la  Marquife ,  ç*eil  à  moi ,  c'eft 
à  moi  feul ,  que  vous  devez  tous  vot 
Reproches,  Excufez  la,  plaignez -la  « 
ne  Taceabiez  pas.  0  mes  enfans,  ré* 
pondit-ellç ,  fi  vous   oe  voulez  que, 
m'attendrir,  cela  ne    vous  fera  paa 
difficile.  Oa  me  fait  pleurer  coiBraç 
on  me  fait  rire  ;  tout  de  fuite. . .  So,itt 
j'y  confens  ,  pleurons  tous  trois.  «<| 
Ecoutez  cependant,  écoutez,  ma  nie-? 
ce  !  vous  iouvènez  -  vous  de  Pani>ée 
paffée?  A  la  même  époque,  au  même 
jour  ,  je  vous  difois  :  Bléonore  ,  je 
fuis  fort  contente  de  toi.  Mais  biei?-^ 
tôt ,  ma  fill«  ^  d'autres  tems  amene-i 
ront  d'autres  obligations,  Q^  n';^  pa^ 
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toujours  dans  la  vie  ies  devoirs  aufli 
doux  à  remplir  ,  que  celui  de  fecou- 
rir  l'indigence.  Le  tems  approche  où^ 
tu  t*én  impoferas  peut-être  ,  qui  te 
réduiront  d'abord  ,  &  te  deviendront 
ehfuite  pénibles  ... 

La  Comtefle ,  à  ces  mots  ,  quitta 
brufquement  foh  attitude  humiliée,  & 
du  ton  le  plus  animé  :  qui  te  rédui- 
ront d'abord,  répéta-t-elle.  Eh  !  com- 
ment m'auroient  -  ils  féduite  ?  On  ne 
me  les  fit  point  connoître.  On  con- 
duifit  gaîment  au  facrifice  une  inno- 
cente vidime  qui  promit  de  qu'elle 
ne  comprsnoit  pas.  Vous ,  Madame  la 
Marquife,  vous  qui  me  parlez  ici  de 
devoir,  oferiez-voXis  affirmer  qu'alors 
vous  avez  fait  le  vôtre?  Quand  mes 
parens  engoués  des  prétendue  av^in- 
tages  de  ce  mariage  fatal  ,  vinrent 
vous  préfcnter  M.  de  LignoUe ,  voua 
jme  défendîtes  |iar  vos  repréfentations , 
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e  le  Taisf  je  fais  quç  votre  cpnfentef 
ment  vous  fut  pour  «infi  dire  arra* 
ché  :  mais  qu'importoit  votre  trop. 
foiWe  réfift^nce  ?  Ne  4evie:^-vou^  p^*. 
la  fortifier  de  la  mienne?  Ne  dévier-^ 
▼dus  pas  me  tirer  à  l'ccart,  &  njtQ 
dire  :  Mg  p;iuvre  enfant ,  je  -t'avertis 
qu'ils  vont  te  f^crifier  ;  je  t'avertis, 
qu'ils  trompçiit  ton  inexpérience  par 
d'eblpvtiffante^prqmeflès.Veux-tii.pouï 
le  frivole  avantage  d'être  préfentée  à 
ïa  Cour qu,elqvies  mois  plutôt,  d'aller 
dès  demain  aux  gflTembléçs  »  aux  bals  ^ 
aux  fpeâacles  de  U  capitale  j  veux-ti^ 
faire  à  jamais  le  faprifice  de  ta  liberté 
la  plus  précieufe  i  de  la  f^ule  vraie 
liberté ,  celle  de  ta  perfonn^  &  celle 
de  ton  coeur  ?  Te  trouve*-  tu  fi  mal 
fvec  moi  ?  Es-tu  donc  preffée  de  me 
quitter  ?  Tiens  ,  il  n'çft  plus  tems  de 
fonder  ta  fagefle  fur  ton  ignorance  ^ 
^  puif(^u*iU  veulent  t*al;>ufet»  il  f^iit 
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que  ie  f  éclaire  :  quand  une  fille  n«« 
tlirellement  vive  fe  montre  au  prin* 
tems  émue  du  fpeif^acle  de  la  nature , 
eft  furprife  dans  de  fréquentes  rêve« 
ries  ,  avoue  des  inquiétudes  lecretes  » 
k  plaint  d'ui;  mal  qu'elle  ignore  4  on 
4u  communément  qu*il  lui  faut  un 
mari.  Mais  moi  qui  te  connois  y  moi 
qui  t'ai  vue  toujours  careflTée  de  ceux 
qui  t'entouroient  ,  répondre  à  leur, 
aittachement  p^r  un  9tt9chement  égal  ^ 
payer  mes  foins  de  reconnoiffance ,  & 
me  chérir  autant;^que  je  t'aimois ,  pieu» 
rer  les  malheurs  d  un  vaffal ,  &  même 
les  peines  4*un  étranger  ;  je  crois  que 
la  nature,  avec  la  vivacité  bouillante» 
t'^  donné  la  tendre  fcnfibilité  ;  je  crois 
que  ce  jj'eft  p^s  feulement  un  mari 
qu'il  te  faut ,  je  crois  qu'il  te  faut  un 
amant.  Néanmoins  on  s'obftine  à  ta 
faire  épouf^r  M.  de  LignoUe.Tu  n'as 
p9$  encQre  fel%e  an$  «  il  a  cinquante 
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ans  paffés  :  ta  jeiineffe  k  peînc  com- 
mencera ,  que  fon  automne  fera  fin iel 
Comme  tous  les  vieux  libertins  il  de- 
TÎendra  valétudinaire ,  infirme ,  dur  , 
gro'ftdeur,  jaloux;  &  pour  comble  de 
malheur ,  fix  fors  par  an  ^eut-être  tu 
ieras  obligée ,  obligée  de  fijpporter  le 
dégoôt  de  fes  embraffemens'.  .  .  Car 
ma  tante  ne  pouvoit  pas  deviner  qu*il 
me  refteroit  du  moins  dans  mon  in- 
fortune cette  confolation  ,  que  mon 
prétendu  mari  ne  feroit  jamais  capable 
de  l'être  . .  .  —  Jamais  capable  ,  mi( 
nièce ,  s'écria  - 1-  elle  en  pleurant  ?  — 
Jamais  ma  tante.  —  Fi  I  le  vilain 
homme  î . . .  — 

Vous  ne  pouviez  pas  le  deviner  , 
atnfi  vous  deviez  me  dire  :  fix  fois 
par  an  peut-être  tu  feras  obligée ,  obli- 
gée de  fupporter  le  dégoût  de  ^%  em- 
braifemens  ;  &  pourtant  s*il  fe  rencon- 
tre un  jeune  homme  joli,  fpirUueli 
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iênfible,  épris  de  tes  charmes,  digne 
de  toi  ;  tu  feras  encore  obligée  «  obli<- 
gée  de   repoufler  fés  hommages  qui 
t*outrageronr  *  &  fon  image  qui  te  pour« 
fuivra.  Pour  refter  vertueufe,  il  fau- 
dra que  tu  contraries  coiitinuellement 
le  plus  doux  penchant  de  ton  cœur 
&  la  plus  facrée  des  loîx  de  la  ni^ture. 
Ou  bien  on  viendra  fans  relâche  crier 
à  ton  oreille  ces  mots  terribles  :  Ser- 
mens  I  devoirs  !  crimes  l  malheurs  ! 
4infi  tu  pourras  languir  pendant  trente 
ans  5i  plus,  réduite  «ux  cruelles  pri* 
varions  d^un  célibat  ibrcé  ,  &  con- 
damnée^aux  devoirs  plus  cruels  d^uu 
tyrannique  hymen  ;  &  fi  tu  fuccom* 
bes  aux  féduClions  d^un  amour  învin* 
cible,  tu  pourras  être  enterrée  toute 
jeune  dans  la  folitude  d*un  couvent , 
pour  y  périr  bientôt ,  chargée  du  me» 
pris  public  &  de  la  haine  de  tes  pa« 
rens.  Que  fi  vous  m'eufliez  ainfi  parlé  1, 
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Madame  la  Marquife  ,  je  me  ferois 
écriée  :  Je  ne  veux  pas  de  votre  M.  de 
LignoUe;  je  n'en  veux pasl  j'aime  mieux 
mourir  fille  !  &  ils  ne  m'auraient  pas . 
marié  malgré  moi  !  &  ils  m*auroient 
tuée  peut-être  ;  mais  ils  ne  m'auroient 
pas  conduite  à  J'aucel  1 

Jamais  capable  !  répéta  \t  Marquife 
en  pleurant.  Ah  !  le  vilain  homme  ! 
ah  !  ma  pauvre  petite  y  comment  vas- 
tu  faire?  Pauvre  petite!  il  n'y  a  donc 
pas  de  remède.  Jamais  capable  l  • .  • 
Voil^  qui  eft  bien  différent  !  CeU 
change  beaucoup . . .  Mais  non ,  cela 
ne  change  riçn.  Ma  chère  enfant,  tu 
n'en  «s  feulement  qu'un  peu  plus  à 
plaindre. . .  Eléonore ,  vous  n'en  de- 
vez pas  moins  tout-à-l'heure  &  pour 
toujours  renoncer  au  Chevalier.  — Re« 
noncer  à  lui  ?  Plutôt  mourir. 

Dame  !  je  ne  peux  pas  frapper  plus 
fort,  cria  la  petite  Méfànges  que  nous 
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A^ayions  pas  entendue.  —  Allez  vous 
promener,  lui  répondit  l'impatiente 
Comteffe.  —  Ah  !  mais  c'eft  que  j'en 
viens.  —  Retqurnez-y.  —  Ah  !  maii 
c'eft  que  je  fuis  laffe.  —  Affeyez-vous 
fur  le  gazon.  —  Ah  !  dame  !  mais 
c'eft  que  je  m'ennuie  toute  feule.  — 
Sommes -nous  faites  pour  t'amufer, 
lui  demanda  la  Marquife?— Pas  vous» 
fi  vous  voulez,  ma  cou(ine;.mais  m« 
bonne  amie....  —  Votre  bonne  amie?.. 
Laiflèz-nous.  —  C'eft  qu'il  me  femble- 
qu'il  y  a  déjà  bien  long-tems  que  je 
n'ai  caufé  avec  elle.  —  Allez ,  IMade* 
moifelle  ,  allez  m'attendre  au  fallon. 
—  Ah  !  oui ,  car  j'entends  bien  du 
monde  qui  fe  levé.  —  Allez. 
.  Bien  «du  monde  qui  fe  levé  ,  reprit 
Mme.  d'Armîncour  1 .  11  eft  tems  auffi 
que  nous  nous  levions ,  &  que  cette 
Demoifelle  s'habille  &  s'en  aille.  — 
S'en  aille  !  ma  tante,  —  Eh  oui  I  ma 
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nièce.  Croyez>vouB  qu'il  foit  poflSbte 
qu'elle  paroifle  à  cette  fête  ?  —  Qui 
peut  donc  Tcn  empêcher?  —  Com- 
ment !  n'y  a-t-il  pas  ici  cinquante 
perfonnes  qui  étoient  hier  à  Lôn-* 
champs  ,  &  qui  la  teconnoîtroient 
comme  je  vous  recotinois.  — ■  Oh  que 
non  !  —  Ne  dites  pas  non  !  c'eft  une 
chofe  certaine,  &  vous  feriez  perdue- 

—  Qu'importe?  pourvu  qu*il  ne  s'en 
aille  pas.  —  Quand  je  Tentends  rai-^ 
fonner  ainfi ,  les  cheveux  me  dteflent 
fur  la  tête.  —  Quoi  !  ma  tante  ,  ne 
fuis- je  pas  la  maîtrefle  ?...  — D'ailleurs  < 
Madame ,  vous  êtes  obligée  dé  le  ren-* 
voyer  ;  c'eft  votre  devoir.  —  Mon 
devoir  !  le  voila  revenu*  ce  mot. . . 

—  Allons  !  interrompit  la  Marquife 
en  me  jettant  le  drap  fur  le  nez  ,  il 
faut  prendre  un  parti  ;  car  avec  elle 
les  difputes  ne  finifient  pas. 

Mme.  d' Armincour ,  en  fe  hâtant  de 

paflef 
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p>ifrer  une  camlfole  &  un  jupon ,  s^é- 
cria  :  Bon  Dieu  !  voilà  que  j'y  fonge  i 
chacun  fe  demanderoit  où  cette  De. 
moifelle  a  couché.  Chacun  fauroit  que 
c*eft....  là  !  Ne  diroit-on  pas  que  j*ai 
Éufli  quelque  chofe  de  commun  avec 
ce  morveuï  ,  moi  ?  Je  ferois  pouf 
aujourd'hui  l'héroïne  de  Taventure...' 
d'une  aventure  galante,  à  foixante  ans 
pafles  î  c'eft  s*y  prendre  un  peu  tard. 
Allons  ,  Madame,  voua  fentez  bien 
qu'il  s'agit  moins  de  m'épargner  un 
tîdicule,  que  de  fauver  votre  repu* 
tattoti ,  que  de  vous  fauver  vous-même 

il  faut  qu'il  parte Non ,  ma  nie- 

ee ,  je  ne  foufFrirai  ps  que  devant 
moi',  vous  foyez  ft  femme*de-cham- 
bre.  Je  rhabillerai  pour  le  moins  aufli 
vîté  &  aufli  décemment  que  vous  M 
pourriez  faire.  N'ayez  aucune  efpecè 
de  crainte  ,  je  ne  fuis  ici  que  le  chiea 
du  jardinrer. 

Tome  XIL        .  D 
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U  y  eut ,  tout  le  tems  qae  dtira 
ma  toilette,  une  conteftation  fort  vive 
entre  ia  tante  qui  ypuloit  toujours 
que  ]e  partiiTe,  &  la  nièce  qui. ne  le 
vouloit  toujours  .pas« 

Cependiant  an  vint  avertir  Mme.  de 
LignoUe  qu'il  était  néceffaire  qu'elle 
defcendît  pour  ordonner  quelques  der- 
niers arrangemens  relatifs  à  la  fête. 
Je  fuis  à  toi  toiut-à-rheure  i  m^  dit- 
elle.  Un  moment  après ,  la  tante  aulli 
me  quitta  &  revint  avant  la  nièce  ^ 
qui  pourtant  ne  tarda  pas.  Un  bon 
quart-d'heure  à-peu-près  s^écoula ,  & 
je  n'ai  pas  befoin  de  dire  ^ue  la  dit 
pute  recommencée  alloit  toujours  s*^ 
chauffant ,  quand  on  vint  de  nouveau 
déranger  la  Comteflfe.  Obligée  de  me  ' 
quitter  encore ,  elle  m'affura  du  moins 
que  ce  feroit  l'affaire  d'une  minute. 
Mais  elle  étoit  à  peine  defcendue  , 
lorfque  fa  tante  me  die  :  Monfieur  « 
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ye  vous  crois  un  peu  moins  déralfon^ 
fiable  qu'elle  ,  vous  devez  fentir  com« 
bien  votre  féjour  ici  peut  la  compro*. 
mettre.  Cédez  à  la.néceffité,  cédeas  à 
mes  foilicitations  ^  &  s'il  le  faut  ,  à 
mes  prières.  Elle  m'entraîna  ,  elle  me 
eonduifit  par  des  détours  qui  m*étoient 
inconnus,  dans  une  efpece  de  baflTe- 
cbuir ,  où  fa  voiture  m*attendoit.  Com- 
me f  y  montois^,  le  hafard  amena 
Inrès  de  nous  Mlle,  de  Méfanges  :  msi 
bonne  amie ,  vous  vous  en  allez  ?  — ■ 
Hélas  oui  !  ma  bonne  itnie ,  faites  * 
;e  vous  en  prie ,  mes  complimens  à 
Mlle,  des  Rieux.  -^  Je  n'y  manquerai 
pas. ...  Ah  çà  !  mais  toujours  vous 
m'aflbrez  bien  qu^elle  ne  tardera  pas 
à  devenir  bonne  à  mari.. .  —  Taîfez- 
yous ,  Mademoifelle,  interrompit  brus- 
quement la  Marquife  :  2c  li  jamais 
voui  répétez  de  pareils. ... 
Je  n'entendis  plus  rien ,  parce  que 
D  2 
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Iç  cocher  qui  avoit  fes  ordres  i  partit 
plus  prompt  que  Téclair.  11  me  reçpn.7 
d^i(it  jul'qu'à  Fontainel^leau  ,  où  je 
oris  la  pofte..  A  peine  étoit-il  quatr<^ 
heures  du  foir ,  quand  je  rentrai  daqs^ 
Paris.  Mme*  de  Fonrofe  me  tenoii^ 
parole  :  IVlon  père  n'avoît  pa^  eûcpre^ 
paru  chez, lui;  &  moi  «  profitant  de 
quelques  momens  de  liberté ,  je  quittai 
mes  habits  de  femme  )  &  j'allai  ch^s^ 
Rofambert.  Je  le  trouvai   beaucoup 
mieux  ;  il  pouvoit  déjà  9  fans  le  fecour^. 
de  perfonne  »  fe  promener  dans  fon  • 
appartement ,  &  m^e  faire  plufieurg 
fois  le  tour  de  fon  jardin.  Le  Comte 
commença  par  m'accabler  de  repro* 
ches.  Je  lui  repréfentai  que  tou^  le» 
matins   régulièrement  on  étoit  venu 
chez  lui  f  de  ma  part  f  favoir  de  fe9 
nouvelles  ;  *-  Mais  vous  aviez  promis 
de  venir  vous  même.  -^  Mon  pejre  ne 
m'a  pas  quitté,—»  Cela  ne  vous  a  point 
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empêché  d*aUer  ailleurs.  Au  rèfte,  Je 
'  conviens  que  la  petite  ComtelTe  mérite 
la  préférence.  —  La  petite  Cômtefle  ! 
•i—  Mme.  de  LignoUe,  oui.  Ne  veut 
Pai  -  je  pas  dit  que  déformais  toute 
femme  qui  vous  auroit  ,  icroit  une 
femme  affichée  ?  . . .  Je  fuis  vraiment 
charmé  que  la  Marquife  ait  une  ri- 
vale digne  d'elle Car  on  dit  la 

Comtelië  adorable....  Malheureufe* 
ment  c^èft  encore  un  enfant  fans  ufage , 
ùtns  art,  fans  méchanceté.  La  Mar- 
quife récrafera ,  dès  que. .  • ,  A  pro- 
pos ,  je  vous  fais  mon  compliment  : 
vous  êtes  infiniment  bien  avec  M.  de 
B  •  ^*  !  D'abord  tout  Paris  l'a  vu  riant 
à  vos  côtés  le  jour  de  votre  apothéofe  ; 
&  puis  Pexcellent  mari  ne  cache  à 
perfonne  que  vous  êtes  un  charmant 
garçon  ;;  &  de  peur  que  la  chofe  ne 
paroifle  pas  encote  aiTez  comique  , 
il  dit  a  quiconque  veut  Péntendre  » 
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que  c*eft  moi  qui  fuis  un  indigène 
homme.  Il  m'en  veut  l  on  aiTuré  qu'il, 
m'en  veut  beaucoup  !  Ceft  peut-êtrç^ 
encore  un  duel  qui  me  revient.  Mais 
vous  en  favçîx  quelque  chofe,  Che- 
valier î  Le  Marquis  vous  a  long-tems 
parlé.  —  Oh  !   le   Marquis  m'^n.  a  \ 

tant  dit  de  toutes  les  manières..,  — •  ; 

Mais  encore  !  Allons,  Faublas,  coi|- 
tez-moi  cela  du  moins.  Pai  befoin  de 
rire  !  &  vous  devez  tout  effayer  pour  , 

amufer  un  vami  convalefceut. ..-.  Ma  \ 

foi ,  non.  Je  vous  avoue  que  je  fuis  tris-  } 

é Joigne  de  vouloir  vous  amufer  jan^ais 
aux  dép^n?  de  la  Marquife  ;  &  mime 
je  vous  le  répète,  Rofambert  :  Ceft  ■ 
toujours  avec  peine  que  je  vous  en- 
tends me  parler  d'elle.  ~  Vous  avez^ 
tort.  Je  fui§ ,  dans  ce  moment-ci  fur-, 
tout,  fon  plus  enthoufiafle  admirateur  : 
Vraiment ,  j e  pie  le  difois  tout-à-rheure- 
H  faut  qu'à  toutes  fes  qualités  déjà  f} 
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nombreufes ,  cette  femme -là  iréuniffe 
maintenant  la  prudence.  N'êtes- vous 
pas  étonné ,  ccMnme  moi ,  de  la  pro- 
fondeur Au  calcul  qu'elle  avoit  fait  \ 
que  G  je  lui  échappois ,  il  ne  falloit 
pas  que  je  puiflTe  échapper  à  fon  mari. 
Chevalier ,  vou$  ferez  témoin.  —  Té- 
moin ?  —  0^\ ,  tvès-inceflSimment.  —  ' 
Très  '  inceifamment  l  vous  m'aviez  dit 
que   vous  ne  retourneriei&   poiitt  .à 
Çompiegne?  •—  Témoin  dé  mon  com- 
l?^t  avec  le  Marquis  :  Oievalier  »  foyez 
tranquille  ;   nous  fommes  convenus 
que  je  ne  me  battrois  point  avec  la 
Marquife.  Comment  pouvez -vous  me 
fpupçonner   encore   d'être  affez   fou 
pour  me  prêter  à  la  bizarre  fantaifie 
de  cette  femme  qui  s'eft  mife  en  tête 
qu'elle  devoit  attaquer  de  braves  jeu- 
If  es  gens  avec  leurs  armes.  C'eft  que 
voyez -vous,  plus  j'y  penfe  ,  plus  JQ 
reconnois  qu'il  convient ,  pour  la  sû« 
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rcté  publique ,  d'arrêter  le  mal  clans 
fon  principe.  Ceci  deviendroit  d'un 
trop  dangereux  exemple.  Comment, 
chacune  n'auroit  qu'à  vouloir  fe  met- 
tre à  la  mode  ?  Toutes  les  bonnet 
fortunes  (îniroient  donc  par  des  coups 
de  pifïolet  ?  Et  jugez  quel  tapage  on 
entendroit  chaque  jour  aux  quatre  coins 
de  Paris. 

Rofambert,  qui  me  vit  fourîre,  me 
fit,  fur  celles  qu'il  àppelloîtlnes  maî- 
trefles  ^  cent  plaifanteries  &  cent  quef- 
tions.  Je  finis  par  me  prêter  de  bonne 
grâce  à  fa  gaieté;  mais  fa  curioQté 
n'eut  pas  lieu  d'être  fatisfaite. 

Mon  père  ne  revint  à  l'hôtel  que 
deux  heures  après  moi }  mon  père 
me  fit  entendre  qu'il  étoit  fiché  de 
rt'avoir  laiffé  feul  toute  la  journée  ;  je 
lui  repréfentai  refpeftueufement  qu'il 
feroit  trop  bon  de  fe  gêner  pour  fon' 
fils.  11  me  demanda  comment  j^avoia 
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liafl^la  nuit.  Afin  dQ..ne  p^  mentir» 
^  réppndis  :  Mal  &  l^ien ,  mon  père. 

—  Le  fommeil  n'a,  pa^  été  profond  ? 
reprit  ►il.  •-»  Profond  !  pardonnez-moi  ; 
çrtais  fouvent  interrompu*  ^—  Vous 
^ve^  éprouvé  de  grandes  agitations  ! 
•r-  De  grandes  agitations  l  oui,  mon 
père-  •—  Les  rçves  oi|t  é^  bien  fâcheux* 

—  Oh  !  bien  ftcheuK  !  Il  y  en  a  eu 
^n  fuMoùt  qui  f  veff  le  tnilieu  de  la 
nuit,  xn^a  (inguliéremeht  tourmenté. 
v^  IVIais  le  matiii  du  nioins  vous  ave^ 
tranqviillemeni  lepofé?  -^^Lc  matin... 
Non.  J'étais  inquiet  le  matin,  t^  L» 
fatigue  apparemmenit  ?  «*7  IJn  peu  de 
fetigue  peut- être*  ^  encore  les  fui- 
tes de  ce  rêve.  ~  Kacçntez  -  le  -  moi 
donc,  -r^  Mon  père....  ç'étoit..,.  c'étoit 
iine  femme... A  — *  Toujours  des  fem-» 
mes  !  Eh  !  mon  fils  ^  fongez  à  la  vôtre.^ 
••-  Ah  l  depuis  fept  heures  du  matin , 
(  c'étoit  riieure  à  laquelle  je  m'étois 
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mis  en  roate)  depuis  fept  heures  «  je 
vous  aflfure  que-  je  me  fuis  prefque 
continuellement  occupé  de  fon  fou- 
▼enir.  Mon  père  »  quand  donc  rece- 
vrai -  je  de  fes  nouvelles  ?  ««  Vous 
favez  combien  j*ai  mis  de  monde  en 
campagne ,  &  fous  quinzaine  je  compté 
moi-même  partir  avec  vous.  —  Pour* 
quoi  pas  plu'tôt  ?  —  Mais  ,  répliqua- 
t-il  d*un  air  embarraffé ,  je  ne  fuis 
pas  prêt.. Il  faut  d^ailleurs  attendre..^ 
que  vous  vous  portiea&  mieux....  quife 
les  beaux  jours  foietit  tout- k -fait 
venus.  •—  Les  beaux  jours  !  Ah  !  loin 
de  Sophie,  viendront-ils  jamais? 

Quand  je  parlois  ainfi  ,  j*efpérois 
pourtant  quelque  bonheur  pour  le  len- 
demain ;  le  lendemain  ^oit  ce  lundi 
vivement  defiré,  qui  devoit  pendant 
quelques  inftans  nous  voir  mon  Eléo<» 
nore  &  moi  réunis.  Hélas  >  notre  douce 
attente  fut  trompée.  Madame  de  Fon^ 
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rofei  qui  vint  le  foir  faireà  mon  père 
une  courte  vifite ,  trouva  le  moment 
de  me  dire  :  11  n  y  a  pas  eu  moyen  \ 
fa  Tante  eft  arrivée  le  matin  chez  elle»  ' 
où  elle  eil  encore. 

Le  mardi  ce  fut  tout  de  même ,  &4e- 
mercredi  j'eus  du  moins  la  confolatio^ 
de  recevoir  un  billet  de  Juûine.  Il  me 
difoit  qu'avec  le  paflTe  -  par  -  tout  qui 
m'étoit  envoyé  9  j'ouvrirois  la  porte 
cochere  &  toutes  les  portes  d'une  pe- 
tite maifon  neuve  5  fituée  \  l'entrée 
de  la  rue  du  Bac ,  du  cdté  du  Pont- 
Royal*  M.  le  Vicomte  me  prioit  d'i^tre 
là  9  fur  les  fept  heures  du  foir. 

Bon  9  Madame  de  B  *  *  *.  n'eft  donc 
pas  fâchée  contre  moi.  Depui»  Ven- 
dredi je  n'avois  pas  entendu  parler 
d'elle.  Ce  long  iilence ,  après  notre 
aventure,  commençoit  à  m^inquieter* 
Faublas  9  elle  n'eft  pas  Bchée  9  elle 
D'eft  pas  fichée  )  Faublas  i  Heureux  ^ 
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jeune  homme,  applaudis-toi  !. ..&  je 
baifai  le  billit  de  JuAine ,  &  je  fis  unr 
Ikut  de  joie.  f- 

Quelle  bonne  nouvelle  ?  demanda 
mon  père  en  entranti  ^  Ah ,  c^eft  que.... 
c'eii  que  je  vois  le  beau  tems.  Je  penfe 
4  te  je  pourrai  cette  après-dînée  aller 
faire  un  tour.^Avec  tiiôi  «  ôui.-^Encore 

avec  vous  ?  mon  père.  ---Mohfieur  ! 

Pardon...  Cependant  vôuleï-vous  me 
rendre  abfolumènc  efclave?  m'empê- 
cher  de  voir ,  même  uû  ami } — Ce  n*eft 
pas  un  ami  que  vous  iriez  voir.  —  Lef 
Vicomte,  mon  père. — M.  dô  Valbrun  ? 
à  la  bonne  heure  ;  mais  de-là  ?  *—  Je 
vous  promets  de  ne  pas  mettre  le  pied 
chez  la  Comteflè.  —Vous  m'en  donnez 
votre  parole  ?  —  Ma  parole  d'honneur. 
—  Kh  bien  (bit ,  j'y  compta.  Et  je 
bdiSsLï  les  main»  de  mon  père ,  &  je 
fis  encore  un  faut  de  joie. 
•  J'iétois  fi  impatient  de  favoir  ce  que 

la 
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la  Marquife  m'allok  d^re  i  qu'avant 
l'heure  indiquée  )e  fus  au  rendez-vous^ 
J*eu8  tout  le  tems  d'examiner  la  mai- 
iôn  que  )e  trouvai  jdie  9  eommode  & 
bien  meublée.  J'y  remarquai  fur-tout 
deux  petites  chambres  à  coucher  qui 
fe  touchoient  )  deux  chambres  à  cou- 
eher^  qu'aujourd'hui  même  je  crois 
voir  i  &  que  dans  cent  ana^  fi  j'étoia 
au  monde,  je  croirois,  hélas  !  voir 
encore  aufTi  bien  qu'aujourd'hui. 

M.  de  Florville  arriva  fiar  la  brune  j 
il  vint  me  joindre  dans  ïune  des  deux 
petites  chambres.  Auffi-tot  j'embraffai 
Tes  genoux  :  oui  <  dit  htMarquife ,  de-> 
mander  grâce  à  votre  aîiïie  que  vcu« 
avez  outragée ,  que  vous  avez  réduite  il 
riiquer  une  témérité  qui  pouvait  la  per** 
dre  &  vous  compromettre.  *-Mais  auffi  < 
ma  belle  maman  9  pourquoi  ?...'  pour- 
quoi m'av.ez-vous  ?... — Je  crois,  inter* 
^ompit-.elle,  je  crois  vraiment,  qtfil 
T   Tome  XIL  £ 
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va  me  demander  pourquoi  j^ai  té{iifté! 
Laiffez ,  Monfieur  «  laiffes^Songes  qu'*aa 
lieii  dé  renbuveller  vos  oflfenfes^  vooâ 
devez  folUciter  votre  pardon.  Cheini^ 
fier,  fe  n'ai  pas  befoin  de  vous  dir6 
pourquoi  nous  nous  voyons  ici  ?  VanM 
GonoeveE  qù^après  la  craellé  fcene  de 
vendredi  demiei:,  j£  ne  pouvoir,  fan* 
une  extrême  impradence^  retourner 
oheK  Juftiàe.  —Sans  doute.Cette  icttne.^w 
•—  Chevalier)  vous  ne  me  parlez  plu» 
de  Sophie?  «M  Depuis  fon  dernier  inal- 
heur  9  j*ai  d  rarement  obtenu*  le  hén^ 
heur  de  voitt  voir  i  j'en  ai^i  pendant 
(i  peu  de  tems  j  nous  avons  en  tant  de^ii 
««•Sans  doute ,  mais  dites  vrai  :  n*aimen<» 
Vous  pasnm  peu  moins  votre  chsrm«nt« 
époufe  ?  ^-  Moins  ?  —  Parlez ,  ne  me 
cachez  aucun  de  vos  fentimens ,  vous 
m^en  avez  •  promis  la  confidence.  *^ 
Moins  ?  davantage  !  Madame  la  Mar* 
quife ,  chaque  jour  davanta|;e  S  je  IV 
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dore  !  il.femble.que.rHWenije...  t*-  Ce» 
p^i>â^lU  Madame  de  I^igiio)!^»?,— ^  Ah  » 
çiyi  y  tn'eû  infinimçnl  cbejee ,  &  ne  le 
ipénte-t^elle  pus  ?  Je  vmis  i^  demande 
^  TcntSTmeme?  Vous  Tîivfe»  vue.  Vous» 
la  oont^iflô»  mievixt'^ll.eft  vrai  qu'elfe 
eft  affe^  gentille  cette  enfant,  &  d^ui» 
Ii9fi  petit  cars^eri^.- On  m^nvoitunpeu 
tiompé  f^r  fou  cQOPfHe*  Au  refie ,  je 
fiiif^  déjà  bieA  revenu  des  fécheufes  pré<- 
Tentiona,..  Vous  ^  Chevalier  9  je  trouve 
jpurtant  bien  fin^uHer  que  vous  aycz..« 
4^Iatendrefie«  de  l'amour  même  pour 
jeux  femmes...,  -*-  Dites  pour  trois , 
ma  belle  maman.  —  Non ,  s^écria-t-elle 
irîvement  :  impoflible  cela  «  par  exem« 
]^e,  impoiT^ble!  —Je  vousafiure...-*- 
îi^^lTure*  pas.  Tou«  leâ  jours  on  diP 
lingue  une  époufe  channarite.  Quand 
aile  eft  élcMgnée ,  on  la  regrette.  Alors 
même  il  peut  arriver  qu'on  fe  fente  un 
{oat  dçf:idé,  un  attacbeinent  très* vif 
E  2 
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pour  ttne  femme...  aimable  ;  mais  pour 
dej}^  !  voilà  ce  qui  me  paroîhra  tou« 
jours  inconcevable.  Non  «  jamais  je 
ne  comprendrai  que  l*amanc  de  la 
Çomtefle  puifle-ôtre  en  même  tems 
le  mien.  Jamais  )e  n'entendrai  ceh« 
jamais  l 

Je  Ta  regardois  attentivement  ;  elle 
m'obfervoic  :  apparemment  que  Pair 
d'embarras  &  d'irréfolution  qu'elle  dut 
remarquer  dans  toute  ma  perfonne ,  lui 
fit  mal  augurer,  de  ma  réponfe.  Je  la  vis 
pâlir  &  fa  voix  s'altéra  ;  cet  entretien 
paroit  vous  mettre  à  la  gêne  ?  reprit- 
elle  auffi-tôt.  Parlons  d'autre  chofe..; 
La  campagne  eft-cllc  déjà  belle? — L;i 
campagne  !  -—  Oui  «  vous  y  avez  été 
Cunedi  foir...  &  vouf  êtes  revenu  di-p 
ipanche...  Un  très -court  voyage  !  ,.• 
Dkes-mol,  je  vous  prie,  ce  quec^eft 
qu*une  demoifelie  de  Méfanges...—-  De 
MéQingef  {  w-  Cçtte  enfiiotlà  ne  voys 
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eQreQe  pas  aufli  déjà  devenue . . .  wjî- 
nimeiu  chère?  —  Infiniment  chère  l 
a  quel  titre  ?  —  Ceft  une  femme  d'a- 
bprd  ;  voilà  pour  Faublas  le  meilleur 
des   titres!   &  puis,  ne  leroit-il   pas 
trop  étonnant  que  vous  étant. trouvé, 
ppr  occa&on  le  maître  de  paiTer  une . 
nuit  avec  la  douairière  dfyVrminconr 
^  la  Demoifelle  de  Mélanges,  vous 
n'eudieft  pas  donné  la  préférence  à. 
celle-ci  ?  En  fuppofant  même  que  le 
choix  ne  vous  ait  pas  été  laifle ,  je  vous 
<;onqois  très-capable  d'avoir,  fi  voua 
€tie2^  couché  dans  le  même  apparte- 
ment, tout  doucement  quitté  la  grande 
chambre  de  la  vieille,  pour  vous  glif« 
fçr  dans  le  cabinet  (i)  d^  la  jeune... 
Vous  rougiffez  ?  Vous  nç  dites  mot?* 
,—  Madame*...  quand  ces  détails  fe^ 

jii I  I  II     wiifim»!  — M     -1       r  \  Il       iiM 

(I)  Madtme  de  B**"  le  connçiifoic,   ce 
c»biacc<là. 

E3 
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roient  vrais,  qui  pourroit  vous  1er 
avoir  donnés  ?  —  Quand  ces  détails 
feroient  vrais  ?  j*aime  beaucoup  ia 
fupporition.  Faublus^  n'eifayez  pas  de 
mehtir  ;  votre  air  &  votre  maintien  « 
votre  (ilencç  &  vos  difcours,  tout  en 
vous  décelé  un  coupable.  Faublas,  un 
hafard  fort  finguller  ne  m'en  a  donné 
qu*une  partie,  de  ces  détails.  Maiaf 
voulr  devez  favoir  que  toutes  les  fois 
qii*il  me  fera  permis  d"appercevoîr 
feulement  un  coin  du  tableau,  je. fe- 
rai femme  à  deviner  le  refte.  Je  ne 
{kis  pas  bien  (1  vous  avez  pu  confa* 
crer  toute  Votre  nuit  k  la  jeune  per- 
fonne ,  ou  ne  lui  donner  qu'une  heu* 
re  :  qu*oi  qu'il  ert  foit,  je  m'en  rap- 
porte à  vous  fur  le  bon  emploi  du 
tems.  Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  foit 
déjà  qneftion  de  marier  la  petite.  Je 
conçois  que  cela  peut  être  aujourd'hui 
preflant  de  plus  d^une  manière.  Au 
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l«fle,  pourruivit-elle  du  ton  le  plus 
férieux,  je  fuis  loin  de  vous  reprocher 
le  tnyftcre  que  vous  me  faîfiez  de  cette 
aventure;  dans  ce  cas-ci ,  l'indifcrétion 
(eroit  vraiment  une  perfidie.  Je  vous 
eu  crois  incapable.  Je  fuis  filre  que  vous 
garderez  un  profond  filence  fur  tout 
cela  ;  je  fuis  ftre  que  vous  n'en  avez 
rien  dit  à  M.  de  Rofambert.  -^à  M.  de 
Rofambert  !  ^  Ne  le^  connoiiTez^vous 
pas?— Trop  bien  !-Je  le  crois  ;  vousl'a* 
vez  encore  vu  dimanche.  «.  Dimanche  ? 
^  Comment  !  e(l-ce  que  je  me  trompe 
de  jour  ?  eft-ce  que  ce  n'eft  pas  ? . . . 

Je  me  précipitai  aux  genoux  de  la 
Marquife.  O  ma  généreufe  amie  ! 
pardonnex-moi.' —  Au  moins,  ajouta* 
t-ellefin  me  faifant  figne  de  me  re* 
lever,  fonge»  que  vous  êtes  engagé 
d'honneur  à  venir  me  voir  combattre 
encore  mon  ennepii.  —  Votre  ennemi 
ne  veut  pas»*.,  —  Tenir  fa  parole  î  Je 
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faural  bien  Ty  contraindre.  Faublal, 
feroit'il  poHible  que  Ton  châtiment 
vous  parut  aujourd'hui  moin$   jutte 
ôf  moins  défirable  ?  Ah  î  parle-A  :  vos 
yceux  décideront  TévéneiTient  du  com- 
bat. J^aime  mieux,  n'en  douter  ps|s,, 
j'aime  mieu)c  mourir  da  la  main  cltt< 
cruel,  fi  vous  me  donnez  une  Isr-, 
me,  que.  de  Timmoler,  «'il  obtient 
ijn  regret.  Vous  ne  favez  donc  pas 
çomtflé  je  le  hais ,  le  barbare  !  Ceft 
de  Tui .  que  me  font  venus  tous  los 
maux  que  je  ne  puis  fupporter  9  que. 
je  ne  puis  fupporter!  répéca-t-^Ue  ea 
fleurant.    Avant  fon    lâche  attentat 
dans   ce  village  d'Holriff,  je  n'étoi» 
pas  encore  tout -à-fait  malbeureuiè^ 
je  n'avois  perdu  que  ma  fortune  &  m^ 
réputation.  Vou$  cependant,  Faublas^ 
eft-il  donc  vrai  quç  le  pçrfide  ne  vous 
a  pas  auffi  caufé  quelque  irréparable 
perte,  quelque  chagrin  inconf^lable , 


du  chevalier  de  FaubUs.  5f 
Ingrat!  pourfuivit-elle  avec  la  plus 
grande  véhémence,  ne  dois-tu  pas  le 
détefter  autant  que  je  t'aiine? 
•  Mme.  de.  B***.  s'enfuit  épouvan** 
fie  de  ce  qu'elle  venoit  de  dire  î  je 
volai  fur  fes  pks ,  j*allois  Tatteindre  ^ 
î^allois....  Elle  fe  retourna  vers  moi  s 
Monfieur ,  me  dit-elle,  fi  vous  m'ofcz 
retenir,  vous  ne  me  verre»  de  la  vie. 
l\  y  avoit  fur  fa  figure  un  eflfîrp^  fl 
véritable,  &  dans'fon  attîtuc(e  qagU 
que  chofe  de  fi  décidé ,  que  je  n'ofai 
lui  défobéir.  Elle  m'échappa. 
.  A  mon  retour  à  l'hôtel ,  j'y  trou- 
vai Mme.  de  Fonrofe  ,  qui  me  de- 
manda malignement  comment  fe'  por^* 
toit  M.  le  Vicomte.  Elle  fte  m'appor- 
toit  d'ailleurs  que  des  nouvelles  mal* 
heureufes.  Mme.  de  Lignolle,  depuis 
quelques  jours  a(faillie  de  la  foule  de$ 
petites  ihdifpofitions  qui  toutes  annon- 
yoient  fa  groffefle ,  fe  fentoic  aujout'» 
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d'hui  {erleufbinént  inçQittinoilée.  U  lai 
^toit  impoflTibla  de  quitter  h  chamè 
bre,  &  je  Qft  pouvoir  TaUervoir-^ 
parce  que -Mme-  d!Arintncour,  appa« 
tperament  déterminée  \  ne  rien  xé^l^ 
ger  pour  guérir  f^  nièce  d^une  paffion 
dangereufi^v  vouait  d^annoncer  qu'elle 
ne  retourneroit  dan«  ffi  Frimçhe-Comré 
qu'à  la  Saiut*  Jean.  Elle  venqit  anifi 
4e  deman4^r  \  Mnie.  de  Lig«o}fe« 
4an«  fon  hôtel  même  «  un  appartement 
que  fa  nieca  n'avpit  pu  lui  reCuIbr. 
Àinfi,  près  de:quinze  jours  «*écoule«t 
renc ,  pendant  lafquels  nous  n'eftmes , 
tpon  Eléonore  3k  xçké\y  d'autre  conv 
folafion  que  d'envoyer  fouvent  Hfm 
min  chez  /#  fkar^  &  U  PUur  cher 
Jafinin. 

Pendaric  cette  quinzaine  fatale  ^  )6 
x}'entendis  point  parler  de  Mme.  de 
B***.  Il  ne  me  vint  dé  province  an* 
çun  renfçigO^ffiient  qui  put  me  donneç 
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l'erpéiance  que  la  nouvelle  prifen  de 
Sophie  feroit  bientôt  découverte.  Aitiil 
délaiffé  de  tous  les  grandi  intéfêta  dé 
ma  Tie^  ie  n'avoi»  plus  que  de  irifteif 
jours  &  de  l<mgues  nuits. 

£nfia  Mme.  de  Fonrore  invita  le 
père  &  le  fils  à  venir  enfemble  dîner 
AfA  eUe^  A  fept  heures  précifes  du 
foir  ,  je  quittai ,  fous  quelque  préi 
ttxte«  le  fidlon  de  la  Baronne,  %t 
m'en  allai  ^  par  des  détours  qui  m'é- 
toieat  connus  «  g^gnet:  fon  boudoir^ 
dont  la  Comtefle  m'ouvrit  la  porte. 
Héks  ,  aprôs  de.  grands  débats  ,  il 
avoit  été  décidé  la  v^lle  que  )e  re£' 
tcrois  feulement  vkigt  minutes  arec 
mon  amie.  Je  ne  pi^U  la  pétmiffion 
fue  d'un  quart  d'heure.  Aufli  je  n*eus 
qà*à  peine  le  tems  de  Padmirer ,  dé 
Pembrafler9.de  lui  dir4  un  mot,  dé 
lui  dire  que  chaque  jour  elle  me  d^ 
venoir  plut  chtt'é ,  (|u*dUe  me  paroif-* 
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ibit  chaque  jour  plus  jolie.  Auffi  elle 
eut  à  peine  le  tems  de  me  jurer  que 
dans  mon  abfence  elle  ne  vivoit  pas« 
que  fa  tendrelTe  étoit  encore  aug- 
mentée ,  que  fon  Rmour  iroit  ainfî 
toujours  croiflànt  jufqu'au  dernier  jour 
de  fa  vie. 

On  difputoit  au  fallon^  quand  j'y 
rentrai  :  la  conteilation  cefl[a  ,  dès 
que  je  parus.  Apparemment  que  la 
Baronne  cherchant  quelque  moyéii: 
d'occuper  M.  de  Belcour,  afiex  pour 
qu'il  ne  $*apperçût  point  de  ma  trop 
longue  abfence  $  n'en  avoit  pas  trouvé 
de  meilleur  ,  que  de  lui  faire  une 
bonne  querelle^  Q  divine  amitié  l  tu 
fus  donaée  au  (exe  le  plus  foible  pour 
Taider  à  tromper  le  plus  fort;  &  m 
aflurerois  confiamment  le  bonheur  de 
nos  femmes ,  (l  tu  pouvois  long-tems 
durçr  entr'elles. 

L'heureux  tête^-à-tête  que  je  venoit 
d'obtenir  i 
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di'obtenir ,  ne  fit  que  m^infpirer  le  défit 
]>lu8  vif  de  iti'en  procurer  un  moins 
Court  ^  malgré  la  tante  d'Ëléonore  fit 
mon  père  enfémble  coii jurés.  Au  tù\*^ 
lieu  de  la  ntiit  fui  vante ,  rêvant  ^  cela, 
|e  conçus  tin  hardi  projet  qui^  le  len« 
demain  matin,  fut  approuvé  de  la]la« 
tonne  i  &  reçut  à  la  fin  dii  même  jout 
fon  entière  exécution.  En  m*éveillant 
)e  m*étois ,  pat  précaution ,  muni  d'une 
forte  migraine  ;  à  diner  je  m^en  plai* 
gnis  encore  beaucoup  ;  &  le  foir  en- 
fin ,  elle  me  caulà  des  douleurs  fi  for^ 
tes  i  que  M.  de  Belcour  lui-même  me 
confeiUa  de  me  couchef^  Mon  pere^ 
dès  qu'il  me  vit  endormi ,  s'en  alla  \ 
&  dès  qu'il  fut  parti ,  je  ne  dormis 
plujs.  Un  coëfFeur  adroit  fut  auifi-tdtf 
grâce  à  mon  intelligent  domefiique , 
myftérieufement  introduit  jufques  dftns 
ma  chambre.  Gtace  à  mon  adreiTe  U 
frace  encore  à  Jarmin»  ma  femitic-de- 
Tom  XII.  F 
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Dhamitre ,  i*habillfli  fort  paiTablemen^ 
4e  la  tèce  aux.pie^s  MUe*  de  Brumonç 
qu'un  Suiâe  très  -  innattentif  ou  uè^ 
dilcret  ne  vit  pas  (brtir ,  &  qu'un  mal- 
honnête fiacre  conduifit  aufii-tôt  chez 
IVItne.  dé  Fonrofe.  Peu  s'^n  fallut  qu'il 
ne  fôt  minuit.  I>ious  avions  jugé  con- 
venable de  ne  point  aller  plutôt  cl^e» 
la  ComtefTe ,  de  peur  que  la  Marquife 
ne  fût  pas  encpre  retirée  dans  fon  ap> 
partement.  ÂuOiMme.  de  Fonrofe  ar^ 
rivant  avsc  moi  chez  M.  de  LignoUe , 
eut -elle  l'attention  de  ne  point  fouf- 
frir  que  fon  carrofle^  entrât  dans  Ifi 
cour  de  Phôtel»  parce  <^u'il  ne  falloir 
troubler  le  fommeil  de  perfonne.  l\ 
n'y  avoit  plus  chez  la  Comtefle  que 
fes  femmes  &  fon  mari  ;  fa  tante  étoit 
allée  coucher  comme  nous  Peipérions. 
Comment  l  fi  tard  !  dit  le  Comte.  Nous 
voulions ,  répondit  la  Baronne  ^  venir 
vous  demander  à  fouper^  nous  avona 
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été  forcément  r^tenueft^vilIeuTs.  Made-» 
meifelle  ne  poaTant  plus ,  à  Theutâ' 
qu'il  eft  9  rentrer  dans  fpn  couvent^ 
nPa  point  accepté  le  )it  Que  )e  lui  o& 
frois.  £lle  a  mieux*  aimé  venir  ybus^ 
r^eoiander ,  pour  cette  nuit ,  la  petite 
ditambre  qu'elle- oocupoit  ici  dans  dés: 
téms  plus  heureux.  -^.  Elle  a  bien  &it , 
répliqua  - 1  -  il. — Très  -  bien  l  s'écria 
meiï  Eléonore  $  ^/qu'elle  vienne  le  plus 
fouvenit  poffible  ^me  fùrprendre  aufli. 
agréableitient.  —  M.  votre  père  vous 
a  donc  mifé  au  couveat  «  reprit  Moa« 
fieur  de  Lignolle  ? -W  Oui  9  Monfieur. 
-—Où  cela  ?  —  Pardon ,  il  ne  m'oft  per-. 
mis  de  recevoir  perlbnne. — J'entends, 
pou/fuiyit-il  tout  bas,  &  d'un  ton  my& 
térieux  :  c*eft  à  caufe  du  Vicomte.^ 
Le  moyen  de  vous  rien,  cacher;^  — 
Qh  !  j'en  étois  fur ,  pârtrequè  les  af* 
fe6l:ions  de  Tame  me  (qnt  famUieres. 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  »'c'eft  que  j'ai. 

¥  2 
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vainement  cherché  ce  jeune  homme  à 
Veffailles  ;  perfonne  ne  l'y  çonnoit.-^ 
Xe  vous  ai  déjà  dit  «  interrompit  Mme^ 
de  Fonrofe  »  qui  prètoit  Poveille ,  qu'il 
avoit  en  efièt  du  crédit  ches  le  Mi- 
niftre  \  tnais  qu^il  femontrpit  rarement 
à  la  Cour.  — -  Et  moi ,  j'ai  prié  qu^on 
ne  me  parUt  jamais  de  lui ,  s'écria  la 
Comtefle.  -^r-  A  propos ,  reprit  le  Com- 
te ,  je  vous  en  veux; -r  de  quoi?-^ 
*Ii  y  a  quinze  jours ,  vous  vene»  aa 
Gôdnois  pour  cette  fête  \  &  dès  le 
matin  vous  partez  fans ...  -f- On  voua 
aura  sûrement  dit  que  des  ordres 
prefllan^  m'avoient  forcée  de  reve- 
nir à  Paris.  — f  Ef  les  charades ,  pou»* 
fui  vit-il ,  comment  vont  -  elles  ?.— 
Aflèz  mal  depuis  quelques  femaines^ 
Hier  pourtant  j'ai  recomraeiicé  ;  maia 
fi  peU|  fi  peu!— 7 Tant  pis.  Allons, 
Mademoifelle ,  il  faut  réparer  le  tem^ 
]per4tt.  -V  Trè$  -  inqefliiinment ,  IVIionT 
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fieur.  —.Tenez  l  voilà  votre  écoliere 
qae  vous  néglig^x ,  prenez-y  garde  : . 
on  prendra  de  Phumeur,  on  vous  renr 
verva ,  &  c'eft  moi  qu'on  choiiirsi  pourt 
vous  remplacer. -^  Non  9  MonGeur  » 
répondit  vivement  Madame  de Lignol^: 
le  »  n'y  comptez  pas.  Il  n'y  a  paa  bng* 
tems  quje  cela  m'a  été  propofé  ;  mais 
yt  me  luis  déclarée ,  cela  ne  fera  point. 
^>-* Comment  donc!  efl-ce  l^ademoi- 
&lle  qui  irous  a  fait'  cette  étrange  pro«» 
pofition  ?  —  Non ,  Dieu  merci.  —  Là  V 
là  !  Madame  ,  elle  y  viendra  peut^. 
être.  Vous  verrez  ,  a)outa-t-il  en  me 
irappant  fur  l'épaule ,  vous  verrez  qi^« 
c'eft  à  la  longue  unmétier  iiitiguant4*~>« 
Pour  vous ,  répliqua  fà/femme  :  quant 
à  Mademoiselle  dé  Brumonc  «  yt  fuis 
bien  sûre  qu'elle  ne  s'en.laffe  pas.*^' 
Apurement,  Madame  la  ComteflTe,  Se 
tous  ces  )our8-ci  j'ai  bien  fouftert  de  r« 
pouvoir  pas  yenir  voua.donner  leçon*'»^ 

F3 
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Bh  bien ,  interrompît  Madame  dé  Fon^ 
Tofe,  dpnnez-lui  leçon!  moi  je  m'en 
vttis.  — ?  Je  ne  vous  retiens  pas ,  répliqua 
foA  amie ,  car  je  me  fens  envie  de  dor* 
mir;  '^  En  ce  cas  «  dit  M.  de  Lignolle  y 
je  vais  reconduire  Madame  la  Baronne 
jtifqa'à  fa  voiture ,  &  de-là  me  retirer 
chez  moi.  Une  bonne  nuit ,  Mçfdames. 
.La  Comteffie  aufli-tpt  renvoya  fe« 
femmes ,  &  dés  que  nous  fûmes  feuls  i 
€Ue  fe  jetta  dans  mes  bras,  elle  paya 
de  cent  careAes  mon  heufeux  flratav 
gême.  *  ' 

r  O  vous }  à  qui  ^ar  ft>is  il  fut  donné 
4\Bntrer  au  lit  d'une  maîtreiTe  adorée  ^ 
fc  d*y  veiller  toute  une  ni^it  pour  elle  « 
vous  avez ,  fi  vous  étiez  vraiment  di^ 
gnes d'une  faveutfi  grande,  vous  avez 
goiité:plus  dMne  efpece  de  raviifans 
plaifirs.  Le  vulgaire  des  aman;$  ne  con-r 
«oit  que  Pheure  de  la  jouiiTance  ;  les 
»ii^^;  plua  favorifé^  ^'ignorent  '^% 
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l?heure  qui  la  fuit.Ceft  celle  d'une  in«» 
limité  plus  douce  ,  des  éloges  mieux 
fentis  ^  des  proteftations  plus  perfua- 
fives ,  des  aveux  enchanteurs ,  k  des 
épanchemens  tendres,  &  des  larmes 
délicieufes ,  &  de  toutes  les  voluptés  du 
coeur,  peft  alors  qu^avec  un  intérêt 
égal,  le  couple  fortuné  fe  rappelle  fa 
première  entrevue ,  ^es  premiers  àe^ 
firs ;  c*efi  alors,  que  rarement  fa  penfée 
fur  le  préfent  qui  le  charme,  il  s'applau* 
dit  de  tant  de  bonheur  obtenu  malgré 
tant  d'obilacles  ;  c^eft  alors  que,n^ap- 
percevant  plus  dans  Tavenir  qu'une 
longue  fuite  de  beaux  jours  ,  il  ê*ZA 
bandonne  avec  une  confiance  entière 
aux  rêveries  de  l^efpérance. 
.  Oui ,  dit-elle ,  f  ai  formé  le  meilleur  t 
le  plus  charmant  des  projets  :  nous 
pourrons  vivre  &  mourir  cnfemble.  Je 
ne  ferai  qu^une  malle  de  mes  hardes  les , 
plus  péceiTaiTes ,  j'emporterai  mes  hu 
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)oux  feulement  ;  je  ne  veux  pas  que  ce. 
M.  de  LignoUe  ait  à  fe  plaindre  d'avoir 
fouftert  de  nous  le  moindre  tort  ..Nous 
fertîrons  de  France  «  nous  nous  arrê* 
terons  où  tu  voudras  ,  tout  pays  me 
fembleras  beau ,  pjuifque  tu  feras  avec 
moi.  Mes  diamans  valent  bien  trente 
mille  écus ,  nous  les  vendrons ,  nous* 
achèterons  dans  une  jolie  campagne... 
i»on  pas  un  château  ,  ni  même  une 
maifon  . . .  une  cabane ,  Faublas  !  une 
cabane  petite  âe  gentille.  Qu^il  y  ait 
feulement  de  quoi  loger  une  perfonne, 
car  nous  ne  ferons  qu'un.-»  Comme  tu 
dis,  ma  charmante  amie,  nous  ne  fe« 
tons  qu'un.  —  Il  ne  nous  faut  pas  deux 
pièces  pour  coucher.  Eft-ce  que  nou» 
ferons  deux  lits?  Faublas.—- Oh  non! 
pas  deux  lits*-^Par  exemple,  le  jardin 
fera  grand  «  nous  le  ferons  cultiver  • . , 
Tiens ,  nous  marierons  à  quelque  jolia 
payf^imeun  payfan  bien  pauvre,  maif 
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qui  l'aimera  ;  nous  leur  donnerons 
notre  jardin»  il«  le  cultiverant  pou* 
eux ,  &  ils  nous  laiflevont  bien  prendre 
ce  quMl  faudra  pou?  notre  nourriture  ; 
nous  n'aurons  pas  beibiti  de  girand* 
cbofe;  toi  iSc  moi  ne  mangeons  que 
pour  vivrct  A  propos ,  je  ne  compte 
point  avoir,  de  femme  -  de  -  chambre* 
Quelqu'un  feroit  là  quiknd  je  voudrois 
te  dire  :  je  t*aime  ;  cela  me  gêneroit 
beaucoup.  Quant  à  ma  parure  ,  ai-je 
donc  befoin  du  fecouvs  de  quelqu'un  ^ 
l^e  verrai*)e  pas  bien  comment  il  fau« 
dra  n\'arrangev  pour  te  plaire  ?-^Ah  ! 
de  toutes  les  manières  tu  me  plairas. 
-rBon!  voilà  donc  qui  eft  décidé  :  pas  de 
femme-  de-^  chambre . . .  rnM  une  cwir 
finiere...EA-ce  que  nous  aurons  une 
çuifmiere  ?  -^  Le  moyen  de  faire  autr&v 
ment  ?  «-  Le  moyeii  ?  tu  crois  que  je  ne, 
f^urois  pas  préparer  notre  dîné  ?  . . .  nos 
qu^tfe  rejp^sj  car  nous  aurons.  tQujquç^ 
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f«im . . .  cela  fera  fie^  prêt  !  du  beurre , 
du  lait,  da^  eeu&,  des. fruits,  ufi&vo* 
loillç.  J'ai  «p^islapâtifierie,  ]e  te  ferai 
4e^  brioches  »  des  galettes  i&  de  tems* 
ea-tems  de  bonnes  petites  crèmes. .  ^ 
(%,  je  te  régalerai  bien ,  tu  verras  !  efl>^ 
œ  que  cela  ne  vous  paroîtra  pas  meil-* 
leur  )  M onfieur  ,  quand  ce  fera  mai 

qui ^Meilleur.!  cent  fois  meilleur! 

•.^  Ainfi ,  dit-ellé  en  m'embraflant ,  nous  ' 
ne  ferons  donc  qu*un  dans  la  cabatieî... 
écoute  y  notre  arguent  que  tu  auras 
pbcé  nous  rappokera  plus  de  cent  lôui9« 
Voilà-t-il  pas  que  nous  ferons  immen*- 
fement  richesî  tfi  le  vois  :  notre  nour* 
riture  rie  nous  coûtera  prefqué  rien ,  ôr 
notre  entretien  fe  bornera  h  (i  p^ii  de 
chofe  !  un  taffetas  léger  pour  Tété ,  8e 
pour  l'hiver  une  indierine  propre;  c'eft 
tout  ce  que  je  veux,  moi.  Il  ne  t'en 
fiiudra  pas  davantage  non  plus  ^  roi  ^ 
mon  ami  :  tu  n'as  pas  befoin  de  beaux 
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habita  pour  pareître  channant.  Nous 
dépenferons  donc  à  peioe  la  moitié  de 
noçr€  revenu.  Nous  pourrons ,  du  refte  ^ 
obliger  encore  quelques  pauvres  gens..i 
la  moitié  pourr  nous^  C'eft  beaucoup! 
Cinquante  louis  pour  les  malheureux  i 
jcq  n'eft  gueres  !  Noii^s  verrons  ;  nous 
aur«»ns  d*abôrd  retranché  tout  le  fupert- 
fluvnous  économiferonfi  erîfuite  fur  1« 
&éceiraire..i^Adorable  enfant  l-*-£nfant  t 
pas  plus  qu,e  vous.  »>  Il  te  plaît  donc^ 
.mon  projet?  Faublas.-«I1  m'eachmite. 
•«—Que  je  fuis  heureufe  d'uvoit  de  Tin)- 
vention  !  vous  n^aurie^  pas  trouvé  cela  s 
vous*..  Je  ne  t'ai  pas. encore  tout  dit; 
Jlefte  l'article  le  pl!4«  important.  — 
Voyons  P^J'accouch^ai  >  je  nourrirai 
notre  enfant.— Tu  1^  nourriras ^  mon 
Eléonore? — Je  le  nourrirai  &  je  lui  ap- 
rprendfcaî...  à  t  aimer  de  tout  fon  cceur 
d'abord  1  fois  tran^quille  • ,  ^e  lui  ap- 
prendrai à  brader,  à  jouer  du  pianos . . 
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Keu  de  notre  retraite  nous  pourrions 
leur  mander  nod  réfolutions  invaria- 
bles». S'ils  arrivent;  ce  fera  pour  noua 
un  furcrok  de  bonheur  :  nous  leur 
ferofts  bâtir  une  cabane  à  côté  de  la 
nâtrew  S'ils  réfiflent  à  nos  prière»  plu- 
&euTS  fois  renouvellées,  ce  feront  eux 
qui  nous  auroht  abandonnés  :  noua 
oublierons  au  fein  de  famour  noà  in- 
grates familles,  &  mutuellement  noua 
nous^  tiendrons  lieu  de  Puni  vers  en- 
tier.  f-  J'abandonnerois  mon  père  & 
|na..s.  ma  fœur. 

O  !  Sophie,  je  ne  te  nommois  jnis, 
mais -déjà  mes  larmes  te  vengeoient. 

Ta  fœur  pourra  venir  auffi;  noua 
lan^arieronsà  quelque  bon  laboureur, 
%.  quelque  honnête  homme  qui  n'épou* 
fera  pas  fon  bien,  mais  fa  perfonne^ 
^{.qtti  la  rendis. plus  heureufe....  Pour« 
quoi  ce  ûlence,  Faublas?.  pourquoi 
i;^  larmes?^ Mon  amie,  tu  me  vois 
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pénécvé  de  reconuoiflance.  Tant  de 
preuves  de  ton  amour  ii  tendre  ïiug* 
menteroientletnien,  s^il  pouvoit  aug« 
laeater;  mais  en  y  réfléehiflfant  davan- 
tage 9  je  &A%  obligé  de  me  i^avouer  9tf 
de  t'en  avertir  :  il  éft- impoffible  de 
l'exécuter  ce  projet...—  ImpoiTible  !  la 
T^iSon?  *-.  Il  y  en  a^malheureufeitiene 
plii^ears.  —  J*en  «pninois  «né ,  ingrat  ! 
votre  amour  pour  Sophie?  -^  J«  ne 
parle  point  de  ma  femme.uTu  ne  fonges 
donc  pas  à  la  fi>ule  des  malheureux 
^ueta  bien&ifance  foutient,  dont  ta 
fortune  eft  maintenant  le  patrimoine? 
-r-  Ma  fortune  leur  refter^t«eUe ,  quand 
je  ferai  morte  de  déiefpoir P'-^Tu  ne 
longes  pas  à  l'édat  «yie  fcaroit  ta  fuitef 
tous  crieroietit.  à  k  trahi&n!,  tous  ap- 
pelleroient  tes  ikarifices  une  folie ,  ta 
paffion  un  dérégiement.  Vfeuit-mlaiC» 
fer  ta  mémoire  déteflée  dans  ta  famille 
&  déshonorée  dans  ta  patrie?  '**-"Qu« 
G  2 


79  La  fin  du  Âm&urs 

m^imporfe,  'puifqae  )e  ne  fuis  pas  touN 
è-fait  inexcufable  ?  que  m'importent  le« 
vains  jugemens  d'un  monde  qui  ne  me 
connoît  pas,  tSr  Plnjufte  haine, de  mes 
parens  qui  m'oncfàcrifiée  ?  —  Efperes- 
tu  que  Madame  d* Armincour  confenté 
jamais  à  fuivre  dans  une  terre  étran- 
gère ,  fa  nièce  condamnée  par  la  roix 
publique  ?—  iih  ! .  que  m'importe  enr 
core^  que  m'importe  ma  tante,  quand' 
il  s'agit  de  mon  amant  ?  Cruel  !  voulez- 
vous  donc  me  faire  regretter  le  tems 
où  je  n*aimois  que  ma  tante?  —  Enfin  i' 
puifqu*ilfkut  te  le  dire ,  confidere  que  y* 
tous  deux  enfans ,  fujets  fie  mariés , 
BOUS  ne  pouvons  ni  l'un  ni  l'autre 
échapper  à  la  triple  auforité  de  nos' 
lâmilles,  du. prince  &  de  la  loi.  Contre 
ces  forces  réunies,  mon  Elonore,  il 
»'y  a  pas  fur  la  terre,  pas  un  feul  { 

afyle  pour  deux  amans..— Pas  un  afyle  !  |^ 

j'en  trouverai  t  moi.  Partons  toujours , 
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4<guifo|i8-iipu8  bien.,  changeons  de 
Oom ,  caqhons-nous  dans  le  plus  mifé* 
nUe  village ,  on  ne  viendra  pas  npua 
y.  chercher  ;  &  fi  Tqn  y  vient»  nous 
Bi^r^as  contre  nos  perfécuteurs  .une 
dernière  reflburce  ;  nous  nous  tuerons, 
r-  ,Nous  nous  tuerons  1 7-  Oui  9  vivre 
en&mble  ou  mourir  !  &  je  veux,  que 
V0US  m'enleviez.  2  &  voq»  m!enleverea  I 
«^  Nous,  nous  nierons  1  Eléonore^  di 
notre  enfant  ?  —  Notre  enfiint  ?  notre 
tnfitnt?...  il  a  raifon^  s'écria «t^elle 
avec  défefpoir  :  il  a  raifoa!  quel  parti 
prendre?  mm  Un  parti. ...crud  autant 
^ue  néceffaire. .  «  mon  «mie,  ma  trop 
malheureufe  .amie....  Tcv&uviens-tii 
de  oe  que  ta  tante...,te  pi:opofoit  l'au« 
tfe  }oar?...  -.-Et  vQuaauffi,  Fanblasl 
vous  me  donnez  cet;  horrible  oonfeilS 
o'eft  mon  amant  qui  m'invite  k  me 
jetter  dantles  bras  d'un  hemme!--» 
JËléoDQfd  »  «1  ne  me  paaok  pas  moim 
G, 


ft  La  fil  des  Htmourt 

pénible  qu'à  toi  ce  facrifiee  !  il  eft  af-*  ' 
freux...  —  Aftreux  !  plus  affreux  que  la- 
mort!  —  Eléonore,  Se  notre  enfant?» 
Su&pqu«e  par  Tes  fahglèts,  elle  nér: 
put  me  répondre.  Il  me  parut  que  le 
moment  étoit  venu  <le  lui  détaille^ 
avec  force  la  fbule  des  raifons  qur 
dévoient  la  convaincre  &  la  détermt* 
ner.  Tout  cela  pem-être ,  me  dit-elle 
enfin;  mais  comment  ferez- vous  que 
Monfieur  de  Lignolle  puiflfe  jamais. .  1^ 
.^Mon  amie,  tu  nie  lui  aslaifie  qu'un 
inftant  pour  cette  épreuve  ;  peut-être 
qu'en  lui  donnant  une  nuit  toute  en- 
tière. ...  —  Une  nuit  toute  entière  ! 
Un  ûecle  de  tourmens...!  Et  comme 
k  première  fois  ,  il  me  faudra  donc 
aller  lui  dire  que  je  le  veux  ?  —  Gar^ 
dons-nous-en  bien.  Tes  fréquentes  mi^ 
graines,  tes  maux  de  cœur,  &  beau* 
coup  d'autres  indifpefitions  doivent 
caufer  déjà  quelques  iijquiétades  k 
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Monficur  de  LignoUe.  Si  tu  t'avifois  de 
lui  donner  de  pareils  ordres  après  lix* 
mois  de  filence  ,  ton  mari  pourroit 
concevoir  de  terribles  foupçons.  Nous 
n'avons  d^autre  moyen  que  d'avertir 
un  médecin  difcret ,  adroit,  comptai- 
fant  ;  un  médecin  qui  viçnne  exami- 
ner ta  prétendue  maladie ,  5r  qui  t'or- 
itonne. ...  le  mariage.  —  Où  trouver 
l'homme  dont  vous  me  parlez  ?  —  Par- 
tout. Nos  dodteurs  font  gens  d'hon- 
neur ,  accoutumés  à  garder  le  fecret 
de9 .  familles  ,  à  ^maintenir  dans  les 
ménage»  la  paix  &....-**  Ceil-à- 
dire  que  j'irai  confier  à  un  étranger..^ 
—A  un  étranger...!  Ep  effet,  je  n'en 
vois  pas  la  néceflicé...  :Un  ami  peut... 
Tiens,  je  me  charge  d -amener  le  mé<^ 
deein....  Tes  pleurs  recommencent! 
mon  Eléonore  ?  Ah  !  comme  le  tien 
mon  cœur  eft  déchiré. . .  —  Je  vais 
sn'immoler ,  dit-dle  en  iîinglocunt  ^  & 
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je  lui  deviepdrai  moins  chère.  Je  ne 
ferai  plus  fa  femo^e,  je  ferai  feule- 
ment fa  maitreffe. 

Je  parvins  à  calmer  fon  Inquiéta-^ 
de  y  mais  je  fis  de  vains  efibrts  pour 
la  confoler  du  malheur  qui  la  mena* 
çoit.  Elle  pleura  dan«  mes  bras  juf- 
qu'à  quatre  heures  du  matin..  Alors 
comme  il  fàlloit  que  je  la  quittaâè  « 
nous  convînmes  que  dans  la  journée 
.  du  fur4endemain ,  je  \sÀ  amefietoUie 
médecin.,  ^  ^ue  la  «mt'd'aprèj;  ver^ 
roit  le  facrifice  douloureux  s'accoijftptir* 
.  Cependant  tout  préocfnipé  \%  yeiSiie 
du  defu  de^la  v^ir,  j'avois,  en  Çotv^ 
geaçit  fûj^'  moyfens  de  péoéçrer,  ju& 
ques  dans  fon  appartement,  oublié  les 
moyen»  d'en  fortif .  Mon  amie ,  j*y 
penfe  un  peu  tard  ;  Gjtnment  vsi^^jç 
foire  pour  refitrcr  chez  moi?  -r-  Hé« 
las  !  tu  vas  t'en  aller  ,  mon  ami.  •-*« 
Oui|  mais  je  n'ai  que  des  habils  de 
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femme.  Une  jeuiie  -  fille  très  -  parée , 
courant  les  rues  toute  feule  à  quatre 
heures  in  matin ,  paroitra  bien  fut* 
peé\e.  La  garde  m'arrêtera ,  &  je  ne 
ihe  foucie  pas  du  tout  de  retourner 
à  Saint-Martin.  *-  Bon  !  n'eft-ce  que 
cela,  répondit-elle?  Attends.  Je  vais 
me  lever  aufli ,  nous  éveillerons  la 
Fleur  :  fans  faire  du  bruit ,  il  mettra 
le  cheval  "au  cabriolet  ;,  accompagnée 
de  mondomeilique,  je  te  reconduirai 
moi-même  jufqu'à  ta  porte  ;  nous  fe- 
rons erifemble  plus  long-tems.  Ce  ma- 
tin je  dirai  à  Moniteur  de  LignoUe 
qu'il  étoit  indifpenfable  que  tu  ren- 
tràfTes  à  ton  couvent ,  à  la  pointe  du 
jour. 

Ce  qui  fut  dit  ,  fut  fait.  La  Fleur  ^' 
qui  nous  paroiflbit  entièrement  dé< 
voué,  mit  beaucoup  de  zèle  à  nous 
fervir.  Madame  de  Lîgnolle  ne  nous 
quitta  qu'au  moment  oii  mon  fidèle 
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Jafmin  accourut  au  fignal  convenu, 
tn'ouvrir  la  porte  de  l'hôtel.  J'alla» 
me  jetter  dans  mon  lit  ;  dix  heures 
fonnoient ,  quand  Monfieur  de  Belcour 
me  réveilla.  11  me  demanda  fi  ma  nuit 
avoit  été  bonne.  —  Parfaitement  boH' 
ne ,  mon  père.  —  Et  la  migraine  ?  — ». 
la  migraine. .  •  !  Ah  !  la  migraine. .  » 
me  caufe  encore  quelques  douleurs 
fourdes;  mais  n'importe?  Puifie^je,-. 
au  prix  de  plufieurs  jours  de  fouftran- 
ce ,  obtenir  quelquefois  des  nuits  pa-« 
reilles  à  celle  que  je  viens  de  pafler! 
Comnie  je  parlois  encore ,  mon  bon* 
heut  amena  chez  moi  Monfieur  da 
Rofambert.  Mon  père,  qui  n*avoit  pas 
vu  le  Conite  depuis  Ton  malheureux 
combat  de  U  foru  Maillot  ^  le  combla 
d'honnèteté3.  Cependant  le-Baron  finit 
par  defcendre  chez  lui.  Rçfté  feul  avec 
moi  y  Rofambert  recommença  fes  plain- 
tes :  C'étoit  bien  votre  parole  d!hon* 
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aeur  que  vous  nfaviez  donnée  «  & 
pourtant  quinze  jours  encore  fe  font 
écoulés. ...  —  Vous  le  voyez  ,  mon 
père  ne  me  quitte  pds.   Je  pourrois 
aller  chez  vous ,  mais  avec  lui.  -^  Cela 
me  procureroit  du  moins  le  plalfir 
de  vous  voir.  —  Tenez ,  Rofambert , 
trêve  de  poIitelTe,  &  convenez  que  la 
vîfite  du  Baron  ne  vous  amuferoit  pas 
autrement.  Monfieur  de  Belcour  eft 
très -aimable;  mais  il  eft  mon  père. 
Ceft  la  fociété  des  jeunes  gens  que 
vous  aimez.  — Ceft  celle  que  je  pré- 
fère. . . .  Chevalier  «  favez  -  vous  une 
grande  nouvelle  ?  Vous  vous  rappel- 
lerez peut-être  certaine  Comtefle  txès* 
obligeante,  qui ,  la  première  fois  que 
je  vous  conduifts  au  bal ,  s^empara  de 
moi  pour  vous  livrer  à  Madame  dç. 
B***.  —  Sans  douce,  je  me  la  rap- 
pelle ,  elle  eft  aflez  jolie.  *—  Ne  me 
le  dites  pas.  Perfonne  ne  le  &it  mieux 
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que  moi.  Cette  Comtefle  était  depuis 
long-tems  rintime  amie  de  la  Mar* 
quîfe  :  on  aflure  que  ces  deux  fem* 
mes  avoient  un  intérêt  égal  à  fe  mé- 
nager ;  elles  font  brouillées  néanmoins. 
Leur  rupture  fait  grand  bruit  dans  le 
monde,  on  en  parle  très-diverfement;. 
Un  de  ces  jours,  allant  rendre  à  la 
Marquife  de  Rofambert  C,i  )  ma  pre* 
miere  vifite  ,  je  trouvai  chez  elle 
Taimable  Comtefle  qui  me  fit  infini- 
ment d'amitié  ^  il  ne  m^a  pas  été  dif- 
ficile dé  voir  qu'elle  vouloit  fe  forti- 
fier de  mon  alliance.  —  Ahl  laiflbns 
cela. . .  Rofambert ,  vous  êtes  arrivé 
bien  à  propos  :  j'allois  vous  écrire 
pour  vous  prier  de  me  rendre  un 
important  fervîce. 

Je  ne  lui  cachai  de  mes  aventures 
avec  Madame  de  Lignolle  que  celles 
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où  Madame  de  B***  fe  trouvoit  mê- 
lée ,  je  lui  parlai  beaucoup  de  la 
tante  &  de  la  nièce  >  &  me  gardai 
bien  de  lai  dire  un  ieul  mot  de  la 
coufine.  Mes  récits  ainli  tronqués  lui 
fournirent  encofe  un  inépuifable  fujet 
de  plaifanterie,  &  quand  fa  gaieté  fe 
fiât  enfin  fuffifamment  exercée  :  déjà , 
me  cMt-il ,  je  me  fens  aflez  fort  pour 
aller  vifiter  de  jolies  malades  ;  il  eft 
d'ailleurs  impoffible  de  refufer  une 
auffi  joyeufe  commiflTion  ,  que  celle 
dont  Mademoifelle  de  Brumont  m'ho- 
nore. Demain  elle  me  trouvera  chez 
la  Comteife ,  prêt  à  répondre  à  fa  con- 
fiance ;  demain  elle  me  rendra  cette 
)uftice  de  convenir  que  le  plus  habile 
dotileur  n'eût  pas  pris  de  meilieures 
mefares  que  moi ,  pour  affurer  à  l'im- 
potent Monfieur  de  LignoUe  les  hon- 
peurs  de  la  paternité. 
Un  moment  après  le  départ  de  Ro- 
Timt  XIL        .  H 
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fainbert ,  la  Baronne  vint  nous  voir. 
Je  fus  d'abord  furpris  de  Tentendre 
ainfi  parler  à  Monfieur  de  Belcour. 
Monfîeur  de  LignoUe  n*a  point  époufé 
fa  femme  ,  c*eft  un  fait  que  perfonnft 
n'ignore.  Cependant  fa  femme  eft  en- 
ceinte» vous  le  favez  ,  Monfieur  le 
Baron  ;  car  cet  aveu  dont  elle  vous  a 
tout- à -coup  étonné,  elle  en  e^  in« 
ceflamment ,  avec  la  même  franchife  > 
réjoui  fon  mari  ,  fi  Madame  d'Ar- 
mincour  ne  s'y  fut  oppofée.  Il  eft 
maintenant  queftion  de  fauverrétour- 
die  qu'on  doit  plaindre.  Il  n'y  a  pour 
cela  qu'un  moyen ,  c'eft  de  faire  en-» 
forte  que  Tindigne  époux  cbnfomme 
fon  mariage  ;  ce  qui  n'eft  pas  une 
chofe  facile.  Mais  quelque  chofe  de 
'plus  difficile  peut-être  ;  c'eft  de  déter- 
mijrier  Madame  de  LignoUe  à  le  fout 
frir.  Je  ne  vois  dans  le  monde  en* 
tier  9  que  le  père  de  fon  enfant ,  qui 
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puifle  amener  la  malheureufe  mère  à 
cette  réfolution ,  pour  laquelle ,  qui- 
conque connoîtra  Pâmant  &  le  mari , 
(èntira  qu'il  faut  du  courage.  Un  mé- 
decin doit  être  averti  qui  rendra  l'ar- 
rêt conjugal  »  le  mari  fe  l'entendra 
prononcer ,  la  tante  en  preffera  l'exé- 
cution. Tout  cft  prêt  pour  demain  ; 
fout  va  manquer  «  C  Mademoifelle 
cle  Brumont  ne  vient  pas.  Permettez 
dofic ,  Monfîeur  le  Baron ,  que  dès  le 
matin  je  vienne  prendre  ici  votre  fiU 
déguifé,  pour  le  conduire  chez  Ma- 
dame de  LignoUe.  Mademoifelle  de 
Brumoilt  y  pafTera  la  journée,  je  vous 
la  ramènerai  le  foir.  Le  lendemain  ce- 
pendant il  faudra  qu'elle  y  retourne 
encore  un  moment.  La  petite  femme 
défolée  aura  befoin  qu'un  regard  de 
/fon  amie  la  confole.  Le  lendemain , 
votre  fils ,  je  vous  en  donne  ma  pa^ 
f oie ,  reviendra  dîner  avec  vous, 
H  2 
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Monfieur  de  Belcour,  plongé  dans 
iii  ierieufes  réflexions,  ^arda  quelque, 
tems  le  lîlence  :  Madame ,  dit-il  enfin  », 
me  promettez-vou»  de  ne  p«s  quitter 
ce  jeune  homme  un  inftant  ?  Elle  le, 
promit,  il  m'adrefla  la  parole  :  Met- 
tez deux  fois  encore  les  habits  de  Ma- 
demoifeUe  de  Brumont  ;  maïs  (bngez, 
quSl  vous  faudra  les  quitter  enfuite. 
pour  ne  les  reprendre  jamais. 

n  n^y  avoit  pas  un  quart-d'heure 
que  Madame  de  Fonrofe  avoit  pria 
congé  de  nous,  lorfqu^il  vint  à  Mon- 
fieur  de  Belcour  une  lettre  de  la  pe« 
tite  pofte.  A  fa  leélure ,  le  Baron  prit 
un  air  fombre ,  il  donna  même  quel« 
ques  fignes  d'impatience  ,  &  s'écria 
pluiieurs  fois  :  En  effet....  cela  paroit 
très- vraifemblable.  • .  •—  Une  nouvelle 
fàcheufe  !  mon  père.  —  Fâcheufe  ! 
oui ,  mon  fils.  -^  11  n'efl:  pas  queftion 
de  Sophie  ?  «—  De  Sophie...  !  Point  du 


du  CkevalUr  de  Faublas.        8  9 
tout.  —  Ni  de  tna  fœiiTî   —  ni  de 
votre   fœur....  Adieu  ,   Monfieur... 
Monfieur,  dormez  bien  cette  nuit, 
i^uoique  la  dernière  ait  été  bonne. .. 
Monfieur  l  reprenez  demain  votre  dé^. 
guifement  perfide  ;  &  même  après  de- 
main matin  :  je  l'ai  permis...  mais  que 
ce  foit  pour  la  dernière  fois...  pour  la' 
dernière  fois ,  comprenez-moi  bien.  • 
Le  lendemain  avant  midi,  la  Ba- 
ronne &'  riioi  nous  étions  che^  Ma^ 
dame  de  Lignolle  :  mon  Médecin  ne 
fefit  paslong-tems  attendre.  Perfonne 
n'eût  reconnu ,  dans  fon  nouveau  coP 
fume ,  Pami  du  chevalier  de  Faublas. 
Ce    n'étoit   plus   cet    élégant ,  jeune 
/Iiomme,  étourdi,  fêmillant,  plein  de 
feu  9  de  grâces  &  d'amabilité.  Cfétoit 
pourtant  un  joli  doreur  ^    galant  « 
mielleux  ,    prefque   léger  ,    preTque 
charmant ,  comme  ils  le  font  tous.  U 
alla  droit  à  mon  Eléonore. 

H  3 
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Voilà  la  malade,  il  n^y  a  pas  befoia 
de  ine  la  mcnitrer  !  ce  que  c'efi  que 
cette  maladie  pourtant  !  où  va-t<eUe  fe 
nicher  ?  fur  une  figure  &  -d^os  d<^ 
yeux  comme  çà  !  >e  vous  demande  fi 
ce  n'eft  jm^  une  folie  ?  il  faut,  bien 
cionnoitre  la  malicieii(e  pour  J'aller 
chercher-là.  Mais  patience!  nous  la^ 
ferons  dég.aerpir«..  Monfienr  le  Comie 
Connoit  la  pièce  nouvelle  ?  Elle  ne 
va^t  rien...  ie  ne  l'ai  pas  vue ,  je  n'ai 
pas  un  moment  de  répit  !  la  foqle  dea 
malades  fe  jette  fur  moi  !  au  refie^ 
c*eft  afle^  naturel  ^  on  efi  las  d|e  iîi 
làire  enterrer  par  d'gutreji...  Belle 
dame,  voyons  le  pouls..*  ^,  la  )]»• 
lie  main  !  la  charmant^  main!  il  }^ 
baifa.  Qvie'  faites  vous  ?  lui  dit  la^Com- 
teflfe  en  riant.  -—  Oui^îépondit^ily  je 
&is  bien  que  les  autres  4c  tàt^c ,  mpi 
îe  récottte  ;  à  travers  cette, peau  fi  jSoe 
je  pourrois,  mieme  Tappqr c^voirc 
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La  Marquife  d'Armincouk. 
.  H  efi  gai  U  Doreur !...  (bas  â Fdu* 
Uas  )  recevez  mes  remercimens  :  c*eft 
TOUS  fans  doute  qui  déterminez  ma 
nîece  à  prendre  le  feul  parti  qui  la  puifle  . 
fâiiver.  Ajoutez  à  ce  bienfait  celui  de 
ne  la  jamais  revoir  ;  je  4irai ,  malgrd 
vos  torts ,  que  vous  êtes  un  honnête 
ibomaie. 

K.0SJlMa9B.T. 

Il  court  un  bruit  de  ^erre.  L'Em- 
pereur a  des  projets  de  conquêtes.  Si 
fétois  à  la  place  du  Grand-Seigneur, 
je  raflemblerois  cinq  cens  mille  hom- 
mes 9  je  paflTerois  le  Danube...  Il  eft 
agitée  belle  Dame. 

La  CoMTissB  (en  riant.) 

Qui  le  Grand-Seigneur  ?  ou  le  Da«> 
Bube.^  *      . 

ROSAMBBRT. 

Bien  !  .bien  l  uous  vous,. guérirons  , 
w^s  aimez  k  riv^...  voti;e  «pouls.,  ma 
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belle  Dame;  il  y  a  je  ne  fais  quoi  qui 
le  fait  aller  trop  vite...  &  j*irois  affié- 
ger  Vienne...  Madante  fe  plaint  de 
xnaux  de  cœur  ,  je  crois  ? 

La      CoMTBSSEt 

Vous  vous  trompez ,  Dofteur;  j*en 
ai  y  mais  je  ne  m'en  plains  pas. 

Ro'SAMBBRT. 

Cependant  il  faut  prendre  garde!  on 
ne  badine  point  avec  le  cœur  !  c'efi  la 
partie  noble...  vous  fentez  bien  que  fi 
je  Taffiégeois ,  ce  ne  feroit  pas  pour  ne 
le  pas  pre,ndre  ;  &  quand  je  Faurois 
pris ,  j'enfilerois  tcftat  droit  la  grande 
route  de  Saint-Pétersbourg  pour  nller 
fs^re  une  viGte  à  cette  ambitieufe  \m* 
pératrice...  A-t-elle  un  bon  IBmmeil? 
Mlle.  DB  Brumunt. 

Doéteur,  les  ambitieux  ne  dorment 
gueres. 

ROSAMBBILT. 

Ob  )  c'efl:  de  Madame  que  je  paile« 
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L  A  Co M  T  ft  s  s  s  {riant  toujours,) 
Moi,  c*eil  autre  chofe ;  depuis quel« 

que  ten^s  je  dors  mal... 

(  Elk  prit  un  air  [irUux  &  undre  ,  puis 
me  lançant  un  regard  prompte  »   mais 
J^ificatif^  elle  ajouta  :  ) 
Je  n'ai  pourtant  jamais  eu  qut\ine 

«nltttioa  :  celle  de  me  paffer  des  or« 

4oaaances  du  médecin* 

RoSAMBBI^T. 

Vraiment ,  belle  Dame,  je  convient 
^ue  le  meilleur  feroit  de  pouvoir  s^en 
paflèr;  mais  il  faut  céder  à  la  néceflité 
quand  eUe  prefie...  à  la  fin  de  la  cani* 
pagne  )e  reviendrois  me  délafler  dana 
mon^  ferait.. .  mm  je  voudrois  avoir 
des  Françoifes  dans  mon  férail  !  & 
vous  Moniieur  le  Comte? 

M.  .9  a  L  I  G  fi  o  L  L  s. 

Moi  auffi 

RoSAMIlBR^. 

Ah,c'eftqu*ilen  faut  convenir,  il 
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n*y  a  rien  de  fi  aimable  que  les  Fran* 
çoifes  !  j'en  vois  ici  plufieurs  qui  font 
charmantes,  &pour  votre  part,  Mon- 
fieur,  VOUS  en  pofledez  une  quifeule 
en  vaut  mille  ;  mais  jugez  quelles  dé<- 
lices  ce  feroit  fi  vous  en  aviez  encore 
deux  ou  trois  cents  comme  celle-là  , 
fans  compter  beaucoup  d'autres  que- 
vous  feriez  venir  d'Italie ,  d'Efpagne» 
d'x^ngleterre ,  de  Golconde ,  de  Cache- 
mire,  de  T  Afrique,  de  l'Amérique  8t 
de  toutes  les  parties  du  monde  enfin» 
La  Baronnb  {en  riant, ) 
Doucement  !  Dodleur.  Quel  fultan 
▼DUS  feriez  ! 

La  Comtbssb  (^à fon  mari. ) 
Je  crois  que  tant  de  monde  ne  vous- 
donneroit  que  de  l'embarras. 

RoSAMBVaT. 

{à  la  Comteffe.  )  Oui  !  un  petit  mou- 
vement d'humeur  jaloufe  !  n'all  z  pas 
vous  fâcher  contre  moi.  Ce  n'eft  pat 
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férieufement  que  je  confeille  à  Mon- 
fieur  Te  Comte. , .  (à  M.  de  Lignoilc  ) 
Lui  donne-zvous  beaucoup  d^exetcice? 

M.     DS     LiGNOLLB. 

De  l'exercice  ?  Elle  en  prend  trop» 
elle  fe  tue.  ' 

Ro«AMRKRT. 

Les  jeunes  femmes  aiment  cela  «  & 
elles  ont  raifon.  U  ciï  rare  qu'elles 
s'en  trouvent  mal. . . .  Madame  a  de 
.  l'appétit? 

La    Comtesse. 
J'en  avois,  je  le  petds. 

RoS    AMVBKT. 

Vous  le  perdez....  vous  ne  dor- 
mez pas. . . .  Belle  Dame ,  votre  ame 
eft  afFeétée  de  quelque  peine  fe- 
crête  ? 

IM.     D   %    LiGNOLLB. 

Do(f\eur ,  vous  vous  connoiflez  aux 
«Serions  de  Vame  ? 
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ROSAMBSKT. 

Mieux  que  perfonne. 

M.     DB     LiGNOLLB. 

Mieux  !  c'^eft  bientôt  dit.  Mats 
▼oyons,  fouflVez  que  je  mette  votre 
profond  favoir  à  Pépreuve  :  Moa 
ame ,  à  moi ,  eft-elle  dans  fon  affiette 
ordinaire  ? 

RoSAMBSaT. 

Votre  ame?  Croyez-vous  que  je  ne 
vois  pas  bien  qu'il  y  a  dans  ce  mo- 
xnent-ci  quelque  chofe  qui  la  gêne  ? 

^      M.    deLignollb. 
Eh  quoi? 

Ros  ambb  tir  (  avec  humeur  ) 
Vous  me  pouflez  !  je  vais  tout  dire  r 
ce  qui  met  votre  ame  à  la  gène ,  c*e(l 
d'abord  l'état  de  Madame ,  parce  que 
fi  la  maladie  devenoit  férieufe ,  St  que  * 
▼otre  époufe  en  mourût ,  vous  feriez 
obligé  de  rendre  la  dot. 

M.  . 
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M.  D«  LiGNOLLB  {avec  hauteur.) 
Monfieur   le  Dodeur ,   voua   me 
manquez  ! 

""    RosAMBSRT  {avec  vivacité,) 

Ceft  votre  &ute ,  Monfieur  le  Comte. 
Pourquoi  ne  traitez -vous  pas  les  fa- 
vans  avec  la  confidération  k  les  mé- 
nagemens  qu'ils  méritent...?  Ce  qui 
tourmente  encore  votre  ame,  c'eft  la 
compofition  de  quelque  ouvrage  d'eC» 
prit,  qui  ne  va  pas  auffi* bien  que 
vous  le  voudriez.  Car,  moi,  je  ne 
m'arrête  pas  à  votre  habit  qui  me  dit 
que  vous  êtes  homme  d'épée.  C'eft 
votre  ame  que  je  regarde  ;  elle  eft 
peinte....  dans  votre  maintien.... 
dans  vos  yeux.  J'y  vois  que  vous  cul- 
tivez les  lettres  avec  fuccès. 

M.  DE  LiCNOLLB  (avec joit,) 
Vous  voyez  très- bien,  vous  êtes 
un  fort  habile  homme....  Il  eft  vrai 
Tome  XIL  i 
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que  je  fuis  maintenant  très-tourment£» 

4*ttne  charade.... 

.     ROSAMBSRT. 

Quoi  !  j^auroîs  le  bonheur  de  par* 
1er  à  ce  Monfieur  de  LignoUe  qui 
remplit  les   papiers    publics   de  (es 
quatrains ,  qui  alimente  le  Mtrcure  de 
ces  petits  chcfs-d^œuvres  ? . . . 
M.  DB  LiGNOLLB  (^tronfporté. ) 
Chef-  d'oeuvres  ?   Vous   êtes   trop 
bon...  Au  refte  je  fuis  le  Monfieur 
de  LignoUe  dont  vous  parlez. 

ROSAMBBRT. 

Oh!  Monfieur,  pardonnez-moî  le 
peu  de  refpeét. . .  • 

M.     BB     LiGNOLLB. 

Vous  vous,  ilioquez  I  pardonnez 
voiis-même.  Car  j'avoue  qu'en  effet 
il  eft  difficile  de  pouffer  plus  loin  la 
fcience  de  Famé.... 

RoSAMBBET* 

J'ai  entendu  dire  que  Madame  U 
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Comtefle  fe  meloit  aufli  de/  charades. 
La    Comtssss, 
Oui ,  j'en  ai  fait  une. 

ROSAMBB&T. 

Très  -  bien ,  belle  Dame  ;  Se  conti*' 
nuez ,  cela  vousdiflîpera.  N'allez  pas 
vous  inquiéter  de  votre  maladie  ;  votre 
maladie  ne  fera  rien.  Il  y  a  feulement 
dans  tout  cela  un  peu  de  plénitude... 
Oui ,  il  y  a  de  la  plénitude.  Mais  d'où 
tient  ?  / 

Il  mit  fa  tête  dans  fes  mains  ,  $ 
parut  long'tems  réfléchir;  puis  il  re- 
garda la  Comtefle  avec  la  plus  grande 
attention.  D'honneur,  s'écria-t-il  en- 
fuite  ,  je  n'y  conçois  plus  rien  !  Car 
enfin  c'eft  une  maladie  de  fille  I  & 
pourtant  cette  jolie  perfonne  eft  Ma- 
dame la  Comtefle ....  (â  M.  de  LU 
gnolU  ,  très 'bas  ,  mais  très  ^  diftinâe^ 
ment  ;  de-  manière  que  nous  ne  perdîmes 
fos  un  mot.  Dites-moi  :  Vous  négligée 

I  2 
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donc  beaucoup  votre  charmante  fem- 
me ?  Nous  ne  pûmes  entendre  la 
réponfe  du  mari  ;  maift  Ro&mbert 
reprit  :  11  faut  bien  que  cela  foit  ; 
car  il  y  a  plénitude  ,  engorgement , 
pléthore  complette  ;  &  fi  vous  n'y 
mettez  ordre ,  la  jaunifle  infaillible» 
ment  viendra  ;  &  après  la  >aunifle. .  * 
ma  foi  !  vous  rendriez  la  dot,  prenez^ 
y  garde. 
M.  DB  LiGNOLLB  {d'une  voix  abérie,) 

Je  vous  aflure  que  ce  n*eft  pas  la 
dot  . .  • 
Rosii^MBBaT  (â  Madame  de  Lignolle»  ) 

Combien  y  a-t-il  donc  que  vous  êtes 
mariée  ? 

La    CoMTBssa. 

Bientôt  huit  mois,  Doreur. 

RoSAMBBRt. 

Huit  mois  !  Mais  vous  devriez  être 
fur  le  point  d'accoucher  . . .  Monfieur 
le  Comte,  vite  un  enfant  à  Madame. 
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Un  enfant,  dès  ce  foir  f  ou  }^  ne  ré* 
ponds  plus  des  événemens. 

M.      DSl^IGMOI^LS. 

Do<^eut  9  obfervez . . . 
La  Marquise  p*Arm;ncourt  (  dw 

rcmwt^  ) 
.  Point  d'obfervations.  Un  enfant  ! 
I4 A  Baronnb  ( d'un  ton  careffant.,} 

Un  enfrnt  à  cette  pçtite.  Qu*eft<e 
que  cela  vous  coûte  ? 

M.      DB      LiONOCLB. 

Mais  . .  ^ 
RosAMBBiLT  (  tuii  tofi  andcol* ) 
Ah  1  pas  de  mais.  Un  enfant  ! 

LaMarquisb  d'A&mimcoue 

(  en  pleurant.  ) 

Hélàs  !  Monfleur  4e  Dodteur ,  voua 
lui  ordonnez  peut-être  l'împoffible. 
RdSAMBBRT  (  en  montrant  la  Comttjfe.  ) 

Comment  ?  Pimpoflîble  X  Eft-ce  que 
Madame  ne  le  voudroit  pas  ? 
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La  Comttesse  (  Us  larmes  aux  yeux*  ) 

J6    •    •   ■    •    le     •    •    •    • 

MU?.  DB  Brumomt  {fe  jettant  aux 
genoux  de  Madame  de  LignolU.  ) 
(  Très-bas.  )  Eléonore ,  fonge  à  moi  « 
fonge  à  notre  enfant .  .  .  .  (  haut»  ) 
Madame  la  Comteflè ,  fi  vous  payez 
de  quelque  retour  le  tendre  attache- 
ment de  votre  tante  9  &  celui  de  vos 
amis  &  le  mien  ,  dites  que  vous  le 
voulez. 

La  Comtefle  leva  les  yeux  9u  Ciel , 
puis  les  ramena  fur  moi ,  puis  laiflfant 
tomber  fa  main  dans  la  mi^:>tie  »  elle 
fit  entendre  .avec  un  profond  (bupiv 
le  fatal  :  Je  le  veux. 
Il 0.5 A.M nitVLT  (^À  M.  de  LignoUe. ) 
.  Elle  le. .veut,  qu'avez-vous  à  dire? 
Mme.  n'As.  M  INCOUR  (  tfv<c  des 
fanj^lots.  ) 
Qu'il  ne  le  peujt  pas^  le  traître  ! 
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ROSAMBSRT, 

<^'il  ne  le  peut  pas  I  voilà  ce  qu'on 
ne  nie  fera  jamais  entendre.  1a  repu-* 
•nance  n^eft  pas  probable.  Cette  fem- 
me eft  charmante  ! ...  Ce  n'eft  pas. 
non  plus  fbiblefle  phyfique ,  voua  êtes 
tout  jeune  encore.  Qpel  âge  à-peu« 
prés  ?  Soixante  ans. 
M.  DB  LiONOLLB  ( utihpeu  fâchi. ) 
Guère  plus  de  cinquante),  Monfieur. 

Ko  %  A  w  %  %  %  Té 
Vous  voyez  bien!  mais  eneufliex* 
vous  le  double  ,  voilà  des  appas  en* 
pables  de  reffiifeiter  un  centenaire.  ' 
L  A     B  A  R  b  N  N  a. 
Oui ,  Do<^eur  ;  mais  permettez  une 
citation  : 

On  dtsqa'oa  fl*a  iamàii  mut  lerdaot  à  1»  fois» 
Et  que  let  grandi  afpfttt/d'MllcArs  uèé« 

tftiiMUsi» 
Pac  fort  pco  de  t^ent  pour  former  leurs 
Itioblables 

SJtudK,  Hétronamiu 
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MeflTieurs  les  gens  â'efpric  ,  foit. 
Mais  un  homme  de  génie  l  un  hohime 
comme  Monfieur  ,  eft  en  tout  point 
fupérieur  aux  autres  hommes...  At* 
lende^  cependant ,.  il  eft  très-poflîble 
que  nous  ayons  tous  raifon  9  &  je 
vais  vous  le  démontrer  ;  les  ^ens  qui 
compofent  »  forcent ,  par  de  perpé- 
tuelles méditations  ^   le   fang  Si  les 
humeurs  à  fe  porter  continuellement 
vers  la  tète.  Oe&  donc  au  cerveau  , 
que  tous  les  efprits  affluent.  Malheu-< 
reufement  le  cerveau  fans  ceflfe  exercé  « 
ne  fe  fortifie  qu'aux  dépens  des  autres 
parties  qui  languiflent.  Ttnez  ,  par 
exemple  :  Le  bras  gauche  dont  vous 
vous  fervez  bien  moins  que  du  bras 
droit,  n'eft-il  pas  aufli  le  plusfoiblct 
&  de  beaucoup  ?  Eh  bien  1  voilà  pré- 
cifément  ce  que  c'eft.  La  tcte  d'un 
homme  de  lettres  efi  fon  bras  droit  j^ 
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chez  lui  tout  le  refte  eft  gauche.  Oeft 
tant  mieux  pour  la  gloire  ;  mais  c'eft 
tant  pis  pour  Tamour. 

Mme.  o'AjtMiNCouR. 

Je  me  foucie  bien  de^  la  gloire  , 
moi ,  ai-je  marié  ma  Nièce  pour  qu  on 
lui  fît  de  la  gloire  ? 

ROSAMBB'RT. 

Vraiment  !  voila  ee  que  difent  toa«^ 
tes  le^  Dames  ;  mais  confolez-vous  , 
il  y  a  du  remède  à  cela.  Moi  qui  vous 
parle ,  j'ai  fait ,  en  pareil  cas ,  une 
cure  miraculeufer  Cétoit  pour  une 
académie  de  Province.  Oui ,  toute  une 
académie  étoit  attaquée  du  mal  dont 
Monfieur  paroU  con&dérablement  af- 
fligé. On  ne  voyoit  dans  cette  petite 
ville  que  des  vifages  de  femme  allon- 
gés &  jaunes.  Les  époufes  de  Provin- 
ce, qui  n'entendent  point  raillerie  fur 
Tarticle  ,  ne  mouroient  pas  fans  iè 
plaindre.  Elles  erioieiu  contré  la  litté- 
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rature  ;  elles  crioient  !  Cétoit  un  ta- 
page d'enfer.  Leur  bonne  étoile  voulut 
que  je  paflafle  dans  le  pays  :  on  me 
reconnut ,  je  fus  appelle.  Je  vis  d*abord 
qu'en  t^établiflant  L'équilibre  des  hu- 
meurs &  le  cours  du  iàng,  chaque 
eliofe  reviendroit  d'elle-même  à  fbn 
état  naturel. 'Je  fis  pour  mes  littéra- 
teurs qui  vouloient  bien  redevenir  des 
hommes,  une  potion  excellente  «  mer- 
veilleufe  ;  une  potion  !  ...  une  potion 
enfin  l  Le  fuccès  fijt  prodigieux.  Dès 
le  lendemain  ,  chacune  des  crieufeg 
'  avoit  le  teint    fenfiblement  nettoyé. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarqua-» 
ble  dans   cette  aventure ,  c*eft  qu*à 
neuf  mois  de-là ,  le  même  jour ,  pref- 
qu*à  la   même  heure  ,    toutes    mes 
académiciennes  accouchèrent  chacune 
d'un  garçon  bien  fort ,  bien  confiitué  : 
d'un  garçon ,  voyeî&-vous  î  parce  que 
les  pères  y  avoient  mis  une  ardeur, 
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Incroyable....  Ce  qui  me  fait  rire, 
c'eft  une  plaifante  ciiconftance  que  je 
me  rappelle.  Imaginez  que  ce  jour 
d'accouchement  pour  lequel  ces  Damet 
fembloient  s'être  donné  le  mot ,  étoic 
jufiemeijft  un  jour  d'aflfemblée.  Cha- 
que mari  perdit  Ion  jetton.  Ce  fut  un 
grand  fujet  de  chagrin  pour  les  che& 
de  la  littérature  ;  ce  fut  un  grand  fujet 
d'amufement  pour  toute  la  ville.  Mon- 
fieur  le  Comte ,  je  vais  rentrer  chex 
moi ,  afin  de  vous  compofer  une  potion 
pareille.  Seulement  j*eitime  qu'a}'ant 
plus  de  génie  que  ces  Meflfieurt  « 
vous  devez  être  plus  malade  qu'ils  ne 
l'étoient  \  en  conféquence  je  doublerai 
les  dofes.  Ce  foir  je  vous  enverrai  le 
paternel  breuvage,  avalez-le  moi  d'un 
trait ,  &  je  vous  réponds  que  cett^e 
nuit  Madame  en  aura  des  nouvelles. 
Demain  matin ,  Mademoifelle  de  Bru- 
xnoat  &  moi ,  i\ous  viendront  admirer 
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l'effet  du  remède.  Il  ajouta  d'un  ton 
plus  bas  :  n'y  manquez  pas  au  moins , 
cela  preffe.  Ce  feroit  vraiment  dom** 
mage  d'enterrer  cette  jeune  fenune. . . 
&  de  rendre  fa  dot . . .  : .  Je  vous 
quitte  ,  tout  Paris  m'atte^nd.  Bon 
jour, Monfieur;  votre  ferviteur,  Mef- 
dames. 

Son  départ  me  foulagea  d'un  pefant 
fardeau  ;  car  je  voyois  le  Doéteur  de 
plus  en  plus  s'animer ,  &  je  tremblois 
qu'il  n'eût  déjà  trop  loin  pouflè  la  plai- 
fanterie.  L'air  fatisfait  de  Monfieur  de 
Lignolle  &  fon  ton  plein  de  confiance 
me  raflurerent.  Sans  être  ému  des  pref- 
fans  reproches  de  Madame  d'Armin- 
cour  9  il  lui  fit  cette  orgueilleufe  ré- 
ponfe  :  EfKce  ma  faute ,  fi  l'amour 
&  la  gloire  ne  s'accordent  point  ?  N'a- 
vez -  vous  pas  entendu  le  Doé^eur  ? 
C'èft  un  fort  habile  homme ,  je  vous 
le  certifie  \  &  puilqu'il  fe  charge  de 

rétablir 


I 


du  duvulier  4c  FanUas         109 

rétablir  l'équilibre ,  vous  verrez  ceibir  « 
vous  verrez  !  11  s'en  alla  trés-content 
dç  lui. 

Dès  qu'il  fut  parti ,  la  Baronne ,  qui 
n'en  pouvoit  plus ,  éclata  de  rire.  Où 
donc  avez-vous  déterré  ce  médecin  vrai* 
ment  aimable ,  me  demand#i-t-elle  ?  £n 
eftec ,  interrompit;  la  Comtefle  qui  rioit 
&  pleuroit  en  même  tems  :  il  eft  bieù 
amufant,  votre  ami.  Bien  amufancî  U 
t  troHvé  le  moyen  d'égayer  l'un  dei 
plus  pénibles  momens.  de  ma  vie;  — 
&  ce  qu'il  dit ,  eft  fdein  de  raifon  • 
s'écria  Madame  d'Armincour,  plein  de 
fenâ  !  Comment  s'appelle  ce  charmant 
garçon  ?  —-  Rofambert.  -^  Le  Comte 
de  Rofambert  !  dit  la  Baronne.  Le  tmh 
heureux  amant  de  Madame  de  B***  | 
J'ai  entendu  parler  de  lui  très-avan^ 
tageufement.  Il  me  peroit  digne  de  fm 
réputation.  -»•  Le  Comte  de  Rofam^ 
bert  i  répéta  la  Manmife;  «laifl.c'eft 
Tomi  XI L  K 
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bien  ce  nom-là....  c'en  bien  celui  dont 
on  m*a  parlé  pour....  Il  eft  votre  in- 
time ami  ?  —  Oui,  Madame.  —  J'en 
fuis  fort  aife  :  ce  jeune  homme  porte 
îà  recommandation  fur  fa  figure  \  il 
ne  m'ia  pas  l'air  d'être  un  Monfieur 
de  LignoUe. 

Madame  d' Armincour  ne  tarda  point 
à  txie  demander  poliment  fi  je  ne  m'en 
allots  pas.  La  Comtefiè  aufli-tôr  déclara 
qu'elle  prétendoit/^qne  je  refiaflfe  aveb 
elle  toute  la  journée  ;  elle  protefia 
même  que  je  ne  la  quitterois  qu'au 
moment  fatal  ;  &  que  fi  elle  étoit  con«» 
trainte  à  me  renvoyer  plutôt ,  Mon* 
fieur  de  LignoUe  n'entreroit  pas  dans 
fon  appartemeni:.  Encore  une  impru* 
dence  l  s'écria  la  Marquife;  Madame, 
jf  .vous  répète  qu'il  eft  tems  que  tout 
cela  finifle.  On  commence  à  caufer  dans 
le  monde.  Il  faut  que  des  bruits  très» 
fkheux  f 'y  foien*t  répandus  fur  votre 
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compte ,  puifque  plufieurs  fois  9  depuis 
quelques  jours  9  on  s'eft  pennii  de 
faire,  même  devant  moi  »  beaucoup  de 
mauvaifes  plaifanteries  fiir  une  Made- 
moifelle  de  Brumonc  pour  laquelle' 
vous  aviez,  difoit-on,  Tamitié  la  plus 
vive  :  &  comment  votre  fecret,  un 
(ècret  de  cette  nature ,  confié  depuis 
trop  long  •  tems  à  tant  de  perfonnes , 
pourroic*il  être  bien  gardé?  Ma  nièce, 
je  vous  en  fiipplie,  conduifez  -  vous 
4érormais  par  mes  confeils.  Si  ce  n^eft 
pas  pour  Tamour  de  moi  ,  que  ce 
fbit  pour  l'amour  de  vous.  Ma  nièce , 
ae  vous  perdez  pas,  ne  vous  obfli* 
nez  point  à  garder  aujourd'hui. . . . 
—  Ma  tante  ,  je  veux  qu'elle  refte 
jufqu'au  foir ,  &  que  demain  de  bonne 
heure ,  elle  vienne  eflayer  de  rite 
confoler. . . .  — •  Vous  voulez  qu'elle 
refte  ?  11  y  faut  bien  confentir.  Vou^ 
permettrez  du  moins  que  je  ne  vous 
K  a 
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quitte  pas?  •*-  Hélas  !  vous  pour- 
riez nous  quitter  fims  aucun  rifque  ^ 
vous  le  pourries  aujourd'hui  comme 

demain Le  même  jour  »  ]e  voua 

le  jure  ,  ne  verra  pas  un  partage 
odieux. 

Mon  Eiéonore ,  quoiqu'en  e%t  la 
Marquife  ne  nous  quittât  point,  trouva 
\p  moment  de  me  dire  :  ma  tante  ne 
f^ir  pas  que  tu  as  (Terniérement  palC  la 
nuit  ici ,  i*ai  prié  Monfieur  deLi|{nolIe 
de  le  lui  laifler  ignorer  ;  je  l*en  ai 
prié»  fous  prétexte  que  Madame  d*Âr« 
loincour ,  naturellement  caufeufe  «  le 
^iroit  pcfut-êrre  à  quelqu'un  qui,  par 
hafard  ,  pourroit  le  rapporter  à  ton 
père  &  te  donner  beaucoup  de  cha- 
grin. Ainfi  tu  vois  ,  mon  bon  ami , 
que  nous  pourrons  avoir  encore  plus 
d*iine  nuit  fortunée....  Mais  ce  ne  fera 
ni  demain  ,  ni  même....  Oh  !  je  ne 
pourrois  pas  ainfi  pafler  tout-^d'un-coup 
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des  bras  à\\n  homme  aux  bras  de 
ipon  amant. 

La  journée  qui  fut  trille ,  nous 
parut  néanmoins  trop  courte.  On  ne 
manqua  pas  d'apporter  la  potion  fa- 
tale. Le  G)mte  s'en  empara  d'abord 
avec  avidité  ;  mais  nous  le  -vîmes  \ 
dès  qu'il  l'eut  goûtée ,  faire  uile  t«r- 
rible  grimace.  Il  finit  même  par  re* 
mettre  fur  la  cheminée  le  vafe  heu- 
rôufement  à -peu -près  vide,  &  Ma- 
dame d*Armincout  ne  put  jamais  le 
décider  à  boire  la  petite  quantité  de 
liquide  qu'il  venoit  de  laifier. 

Le  moment  cruel  arriva.  La  Corn- 
tefle  fe  mit  au  lit ,  quand  minuit  fut 
fonné.  Je  la  vis  mouiller  fon  traverfin 
de  fes  larmes  y  je  la  vis  baifer  furtive- 
ment la  place  où  ma  tète  avoit  re« 
pofé  là  fucveille.  JVIa  chère  Eléonore! 
quel  adieu  ù  voix  me  fit  entendre , 
£sde  qud  tegasd  elle  l'accom^mgna  ! 
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mon  ame  en  fut  déchirée.  Cette  accent 
plaintif  8t  ce  douloureux  coup  -  d'œil 
fembloient  également  me  reprocher 
L'horrible  fiicrifice  qui  dévoie  bientôt 
8'accomplir.  Ma  chère  Eléonpre  !  elte 
étoit  pâle  &  tremblante  comme. un: 
cjriminel  condamné.  £fi-ce  bien  là  çe« 
pendant,  efi- ce  là  cette  femme  qui» 
iix  mois  aup^r^vaiu ,  difoit  à  Ion  mari 
d'un  ton  fi  déciàé  :  je  le  veux.  Amour  » 
ô  tout-puiflTant  amour,  quel  empire 
exercez -you»  donc  fur  nos  eiprits  & 
dan?  nos  cœurs  ? 

Je  rentrai  chez  moi  défcfpéré.  Mon- 
teur de  Belcour  fit  de  vains  efforts 
pour  diffimuler  ^intérêt  qu'il  prenoit  à 
mes  nouveaux  chagrins.  Quelle  nuit  je 
pailai  !  Pardonnez  pourtant  ^  ma  Sophiei 
pardonnez  :  Ce  ne  fut  pas  tout-à  fait 
vous  qui  cette  fois  causites  ma  cruelle 
înfiimQÎe  ;  maii  du  moins  vous  sûtes 
^Qço^e»  autant  que  arotre  inibrtunét 
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rivate ,  exciter  mes  vifs  regrets  S:  ma 
tendre  commifération';  mais  du  moin« 
▼oas  fites  à  mon  lever  Tobjet  de  ma 
première  foUicitude. 

Mon  père  ,  vous  m*aviez  dît  que 
dans  quinze  jours  ,  nous  irions  cher- 
cher ma  femme  ;  plus  de  quinze  jours 
fe  font  écoulés...  —  J'ai ,  me  répon- 
dit-il avec  affez  d'embarras,  j'ai  des 
affaires  indifpenfables  a  t^miner  d'a- 
bord^.. Je  ne  crois  pas  que  mainte- 
nant cela  puHTe  être  long. . . .  Prends 
patience  encore  quelques  jours....  Seu- 
lement quelques  jours.  —  Adieu  , 
mon  père.  —  Où  donc  allez-vous  de 
fi  bonne  heure  ?  ^  IWhabiller  pour 
sne  rendre  chez  la  Baronne ,  Si  delà 
chez  la  Comtefle. . .  Vous  me  l'avez 
permis...  Je  reviendrai  (ùrement  dtner 
•avec  vous,  mon  père. 
. .  Nous  n'allâmes  point  chercher  R«- 
fimbtrt:  il  noua^avoit  doané  fon  beiv 
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re;  &  nous  {urnes  chacun  de  notre 
côté  fi  exaifts,  qa*ea  arrivant  àJl^Hôtel 
de  Monfieur  de  LignoUe,  nous  vîmes 
dans  la  cour  la  voiture  du  médecin. 
C'étoit  un  carroffe  de  louage  affe» 
bien  choifi  pour  la  circonftance  :  de 
grands  marche -pieds  à  la  françoiiè, 
une  caiflfe  étroite  &  longue ,  une  es- 
pèce de  vis'à-vis  gothique  ;  la  demi* 
fortune  d^un  Dodteur.  Nous  rencon- 
trâmes Rofambert  qui  montoit  grave* 
ment  l'efcalier.  Madame  d'Armincour 
vint ,  les  larmes  aux  yeux  »  nous  ou* 
vrir  la  chambre  à  coucher  de  fa  nièce. 
'Sa  nièce  au  contraire  fe  précipita  dans 
mes  bras ,  avec  tous  les  fignes  de  la 
plus  grande  fatisfa«^ion.  Surpris ,  je 
lui  demandai  &rt  féchement  ce  qui 
])ouvoit  lui  caufer  de  fi  joyeux  tran& 
ports.  Félicite-moi»  s'écria-t-elle.  Ap» 
plaudis-toi  !  ce  Monfieur  de  LignoQe... . 
Il  a'eft  toujours  pas. changé. ..  il  h'efi 
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rcttiours  pas  Monfieur  de  Lignone...& 
moi ,  je  ne  fuis  toujours  pas  (a  iem- 
me. . . .  Ton  Ëléonore  n*eft  qu*à  toi. 
.  A  l*inftant  même  9  Monfieur  de  li- 
•fnolle  t  qui  avoit  fims  doute  entendu 
le  médecin  'arriver  ,  entra  ;   &  fiins 
montrer  aucune  efpece  de  confufion , 
il  adreflà  l»  parole  à  Rofambert  :  Doc« 
tcur,  Pcquillbre  n*efl  pas  rétabli ,  que 
dites- vous  décela?—  Ce  que  je  dis! 
que  ce  n'eft  pas  la  faute  de  mon  re- 
mède ,  que  vous  êtes  un  homme  de 
génie  comme  on  n*en  voit  gueres.  — 
Heureuiement  !  s'écria  la  tante.  -—  Un 
homme  de  génie,  incurable!  pour- 
fuivit  Rofambert.  Un  homme  de  gé-* 
nie,  donc  la  tête  fera  toujours  éton-* 
nmte^  mais  qui  du  refte  demeurera 
impotent  toute  fa  vie.  —  Peut  -  être 
sMirois-je  bien  fait  de  ne  pas  laiffer 
cela?  reprit  le  Comte,  en  montrant 
la  fiole,  —  Certainement, vous  auriez 
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bien  (ait  \  mais  n^importe.  Ce  que 
vous  avez  bu ,  Moniieur ,  aurôit  pu 
fuffire  à  quatre  littérateurs  ordinaires, 
&  je  ne  fais  pas  amiifer  mes  malades  : 
puifque  cela  ne  vous  a  rien  fait^  vous 
n'en  reviendrez   point.  Jamais  vous 
n'en  reviendrez  \  jamais.  —  Quoi  ! 
vous  penfez  que  le  cours. . . 
,  Le  Cpmte  fut  interrompu  par  la 
brufque  arrivée  de  fon  frère  ,  le  Vi- 
comte de  LignoUe ,  Capitaine  de  vail* 
feau.  L'impatient  marin  fe  précipita 
dans  Pappartement  de  fa  belle-foèur  , 
fans  attendre  qu'on  l'eût  annoncé.  Oé- 
toit  un  homme  de  cinq  pieds  dix  pou- 
ces, gros  &  fort  à  proportion  ,  une 
efpece  d'Hercule;  au  refte,  des  che« 
veux  noirs ,  de  grandes  mouflaches  , 
une  longue  épée  ;  l'air  du  monde  le 
plus  farouche  ,  tous  les  geftes  d'ui^ 
grenadier,  tout  le  maintien  d'un  cou« 
pe-jarret. 
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Le    Capitaine. 
Bon  jour ,  mon  frère  j  bon  jour , 
tout  le  monde. 

M.  DE  LiGNOLLB  (d'u/i  iOtt  préoC' 
cupé.  ) 
Bon  jour,  mon  amî....,  {â  Ro^ 
famben  )  vous  penfez  que  le  cours  du 
fang  &  des  humeurs  eft  invincible- 
ment déterminé ? 

Le    Capitaine. 
Qui  eft  malade  ici? 

R   0   s    A    M   B    B   R    T. 

Madame  votre  bellefœurî 

L.E    Capitaine. 
Elle  eft  malade ,  cette  femme  r  Ceft 
peut-être  tant  pis  ;  c  eft  peut-être  tant 
mieux.  Corbleu!  nous  verrons. 
La  Baronne  -{tom  bas  à  Mademoi^ 
ftlle  de  Bmnibni  qui  vient  de  lancer  au 
FUomte  un  coup-d^œil  menaçant,  ) 
Je  crois  vous  avoir  quelquefoii»  parlé 
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de  cet  énorme  perfonnage.  Sa  yenue 
ici  ne  me  paroit  pas  d^un  bon  augu- 
re. De  la  patience  fur -tout  &  de  la 
modération. 

ROSAMBSRT. 

Monfieur  votre  frère  aufli  n'eft  pas 
tout-à-(àit  comme  il  devroit  être. 
Li    Capitaine. 
Qu'as-tu  donc? 

M.      DlLlONOLLE. 

J*ai. . . .  que  je  n*ai  pas  d'équilibre. 
Lb    Capitaine. 

Corbleu!  tu  veux  rire ,  je  crois?  Je 
te  vois  bien  planté  fur  tes  deux  jam- 
bes, &  tu  te  tiens  auifî  droit  que  moi! 

RoSAMBBkT. 

Il  n*eft  pas  queftion  d'un  pareil 
équilibre.  Ôeft  l'équilibre  de  tout  le 
monde  ,  celui  -  là.  Ce  qui  manque  à 
Monfieur ,  c'eft  la  jufte  proportion  des 
aflfe^lions  du  corps.... 

M. 
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M.      DS     LiGNOLLI. 

£t  des  aflFeé^ions  de  Tame  :  voilà. 

Lb    Capitaine. 
Oh  !  les  afteaions  de  Vame  t  JMtois 
bien  éconi)é  que  tu  ne  m'en  eufles  pas 
déjà  étourdi....  {à  Rofambert. )'Eco'a* 
^  tez-donc  ,  mon  cher  Monfieur  :  c*eft 
;    peut-être  beau  ce  que  vous  me  dites  ; 
mais  que  cinq  cents  diables  m'empor* 
tent,  fi  j'y  comprends  un  mot! 
R  o  s   A  M  B   B   &  T. 
Cela  eil  clair  pourtant  ;  je  vais  au 
refie  vous  Pexplîqùer  encore  :  le  corps 
de  la  femme  efl  malade,  parce  que 
Pefprit  du  mari  fé  porte  trop  bien. 
J'ai  ordonné,  pour  la  fanté  de  Mârda- 
me ,  qu'elle  fit  un  enfant. . . . 

-Lb    Capitainb. 
r'  Qu'elle  fit  un  enfant  ?  A  pTdp68 , 
mon  frère ,  fais'^tu  bien  qu'on  dit  que 
ta  femme  n'aps^s  befôin  de  toi  peut 
cela? 

Tome  XI L  L    . 
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Mlle.  PS  Brumont* 
Voilà  un  à -propos  d'une  imperti* 
nence. . . .  Savez  •  vous  bien  ,  vous  , 
Capitaine ,  que  fi  tous  les  officiers  de 
marine  vous  reflembloient  «  ce  feroit 
de  iôrt  vilains  Meilleurs  P 

L**    Capitainb. 
Ma  petite  Demoifeile ,  auriez-vou« 
un  itère ,  par  hafard  ? 

Mlle.   DB    Brumont. 
Eh  bien  !  fi  j*en  àyois  un  ? 

LsCapitaimb. 
Quand  vous  en  auriez  trente;  \t^ 
les  prierois  les  uns  après  4es  autres 
de  venir  derrière  le  Couvent  des  Char^ 
treiux. ... 

MJIe^  PB    BauitfoifT. 
Capitaine ,  je  crois,  maljpré  vds  aîft 
terribles.4  que  le  premier  qui  s'y  rem 
droite  pourroit  éjargoer  le  vo]ra(e  k 
(pus  les  autres» 
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lit   C  A  9iT  kl  nv.  (^avic  méprb.') 
,  Vous  êtes  bien  heureufe  de  n^ètre 
4|a*iiiie  femme. 

;  Le  ton ,  dont  il  prononça  ces  paro- 
les i,  me  rafliira  pleinement  fur  le  fens 
très  -  équivoque  de  fes  queftions  pré^ 
cMentes  J*«llois  répUquer  avec  cha* 
leur,  quand  la  Baronne ,  qui  ne  ceflbit 
de  veiller  fur  moi,  me  dit  tout  |>as: 
Pour  Dieu  !  modérez -vous  !  Soi^gex 
qu*il  y  va  du  falut  de  votre  Eléonore, 
Cependant  Madame  de  Lignolle,  avec 
la  vivacité  qu*on  lui  connoit ,  veiioit 
de  lignifier  à  (bn  infolent  beau -frère 
que  s*il  continuoit  à  lui  manquer  ainfi 
de  refpe<a,  elle  le  feroit  tout-à-l*heure 
mettre  à  fa  porte.  Me  faites  pas  at- 
tention à  ce  qu^il  dît ,  s'écria  le  Com- 
te; c*eft  une  tête  chaude. 

RosAWBEkT    {au  Capitaine,  ) 

.  Monfieur,  quiconque  vous  a  tenu 
i^mpertinent  propos  que  vous  venez  de 
L  a 
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rendre  t  en  a  menti.  Je  fuis  fait  pour 
m'y  çonooUre.;  &  toub>à4*heure,  (i  on 
Texige ,  je  vais  fio;ner  qae  Madame  la* 
CoimeiTe  a,  tout  au' contraire,  grand 
beibin  de  fon  mari  pour  cela.  Malheu* 
reul'ement,  Monfiéur  le  Comte  n*apas 
du  toutb^foin  de  fa  femme, lui!  Pas 
du  tout*  Il  eft  conftitué  de  manière 
que  dans  tput  fou  individu  l'efprit 
remporte  de  beaucoup  fur  la  matière.- 
Lb  Capitaine. 
Oui  !  il  n*efl:  pas  trop  bête ,  x^ri 
{x^xt\  il  compofe  des*... 

RoSAMBBRT. 

Fort  bienl  mais  ce  n'efi  pas  avec 
de  rcfjprit ,  qu'on  peut  faire  un  en-- 
faut  à  fa  femme.  J'aurois  donc  voulu  i 
dans  ce  fujet-ci ,  forcer  Pefprit  à  fuP 
pendre  un  peu  fes  opérations ,  pour 
qu'il  n'empêchât  plus  le  corps  de&ire 
quelquefois  les  tiennes.  J'aurois  voulu 
rétablir  l'équilibre. 
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M.  i>t  LiGMOLLB(tftf  Capitaine ^ea 
riani.) 

Il  n*y  a  point  réaflS.  Tiens  !  toi  qui 
te  mêles  de  chymici  regarde  un  peu 
ceci  :  j'en  ai  bu  tout  ce  qui  manque 
dans  la  fiole. 
La  CA^iTÀiNt  (  é^rès  avoir  nmui 

U  vafe ,  &  mis  fur  fa  iangue  uns  gouttt 

du  liquide,  ) 

Corbleu  l  quel  eft  Pane  fieffé ,  qui 
t*a  compole  ce  breuvage  de  cheval? 

M.      DB      LiGNOLLB. 

Ce  n*efi  pas  un  ftne  «  c*^  le  Doo» 
teur. 

RosAMBBET  (  en  fabêOfU  h  Copi^ 
taine.  ) 

Ceft  le  Docteur....  Monfieur-k 
Cenfeur  !  La  preuve  que  ma  potion 
n'étoit  pas  trop  ^irte ,  c*eft  qu*elle  t^ 
rien  fait. 

La     CA^iTAiwa. 

Corbleu!  une  décoâioa  de  mou« 
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ches  cantharides  !  raphrofydjiaque  le 
plus  puiiTunt  !  &  à  une  dofe. ...  Si 
j'en  prenois  k  vingt-cinquième  par* 
tie,  je  ferois  pendant  vingt-cinq  nuits,* 
comme  un  enragé.  Il  y  avoit  de  quoi 
mettre  en  fureur  tout  mon  équipage. 
Mme.  ^'Armincour  (  en  pUu^ 
rant.  ) 
Cela  n'a  pourtant  rien  fait. 

.L   B      C    A   P   I    T    A    I    N    B. 

Rien  fait. . .  !  Corbleu  •*  mon  pau<^ 
vre  .frère  ,  il  faut  que  tu  aies  de  la 
glacé  dans  le  cœur ,  dans  les  entrailles 
&  par- tout.  Corbleu  (i)l  de  quel  li- 
mon notre  chère  raere  t'a-t-elle  donc 
pétrie?  Ce  n'eft  pas  le  même  fiing  qui 
coule  dans  nos  veines ,  au  moins  ï  ce 
n'efi  pas  le  même  fiing.  Il  eft  vrai 

(i)  On  met  toujours,  corhltu»  ptrce  ^u'on 
se  pcac  pas  rappoctcr  ici  coui  Ici  aucrés  )ii- 
rtmens  pfus  éoer^îquèt  ^ttt  !e  Capltaiôe  ofoh 
Cunili^cemeac*  .    .;  .  * 
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que  je  fuis  le  cadet ,  &  de  plus  d*une 
année ,  fans  compliment  \  mais  de  tout 
tems  iVfaut  en  convenir. . . 
M.   DB   Lignollb(  €n  fe  frottant 
Us  mains.  ) 
Ceft  pourtant  mon  génie  qui  eft 
caufe  de  cela. 

Le    Caipitaine. 

Corblèu  !  quel  chien  de  génie  !  Je 
fuis  fort  aife  que  tu  Taies  pris  pour 
toi  tout  entier.  Car,  à  ce  compte*  là  « 
tu  en  as  eu,  dès  ta  première  jeunefle, 
du  génie.  De  tous  tems ,  c'eft  ce  que 
je  voulols  dire  tout-h-l'heure  ;  de  tout 
tems^  mon  cher  frère  aîné  s'eft  mon- 
tré ,  du  côté  du  beau  fexe  ,  un  fort 
petit  Monfieur. 

Mme.;  d'Armiwcovr  (  au  Capi' 
,    taine,^. toujours  en  pUurant;  mais  avec 

%  ooUrt.  ) 

:  ^  Putfque  VOUS  favies  cda  y  pourquoi 
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R  U   s    À   M    B   B^R    T. 

Elle  ne  Ve&  pas. 

Lb    Capita.ins« 

A  la  bonne  heure,  corbleu*. ••• 
(^â  fin  fure)  cette  lettre  eft  (tghée  : 
Saint' Léon,  Un  de  mes  amis?  Tu 
'fais  bien....  Bouillant  de  colère*  je 
prends  la  pofte,  j'arrive  ^  je  defcendt 
chez  Saint -Léon.  Saint -Léon  dit  ne 
m'^avoir  point  éertt  ;  je  lui  montre  ce 
papier,  il  me  prouve  que  cen*eftpa9 
fon  écriture,  qu^on  a  feulement  voulu 
rimiter. 

La  Babonki  {^has^à  MtU.de  Bru* 

mont.^ 

Je  crains  bien  que  ce  ne  foit  une 
perfidie  de  votre  Marquife...  {a» 
Capitaine  )  Voyons  cette  lettre. . .  • 
(r/i  la  lui  rendant.)  Si  vous  êtes  uu 
homme  raifonnablet  je  vous  demande 
quelle  foi  méritent  les  inculpationi 
d'un  fauflkire  ? 
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^       LE    Capitaine. 

Bon  !  bon  !  je  veux  bien  croire  que 
cela  ne  foit  pas  tout-k-fait  vrai  ;  mai« 
la  fumée  ne  va  pas  fans  feu....  Je 
compte  m^établir  ici  pendant  quelques 
fourst  &  que  je  voie  un  gringallet 
i^approcher  d^elle  !  Je  confens  qu^un 
inillioa  de  tonnerres  m'écrafe ,  fi  je 
tie  lui  mets  dans,  fa  poche  les  deux 
preilles  du  Mirlifiiur^ 

Mlle.  D<  BauMOMT. 
Moniieur  le  Capitaine ,  votre  nom 
eft  venu  jufqu!à  moi.  Vou»  l'avez 
ir^ndu  malheureufement  trop  célèbre. 
'  Tigre  toujours  altéré ,  quand  vous  ne 
pouvez  aflbuvir  fur  PAnglois  la  foif 
qui  vous  dévore ,  vous  buvez  le  fanf 
de  vos  frères.  La  l^ânce,  on  le  fait 
bien  5  n^a  pas  4e^'plus  fameux  duel* 
tifie  que  vous.  Croyez  pourtant  qu^il 
reftte  encore  dans  le  royaume  quel- 
ques braves  jeune  gens  qui  »  pour  ne 
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pas  faire,  comme  vous ,  métier  de  ma& 
facrer  fans  cefle»  n'en  feroient  pas 
moins  très*<:apables  de  vous  combattre 
&  peut-êtte  de  vous  punir.  Si  j'étois 
à  la  place  de  la  Comtefle,  je  voudrois 
du  moins  PeiTayer.  Dès  ce  foir,  ai* 
terminée  par  vos  menaces,  je  pren» 
drois  un  amant. . . .  que  j'avouerois  ; 
)e«me  plairois  à  choifir  parmi  cti 
jeunes  gens  le  plus  foible  peut-être.... 
RosAMBBRT  ( tfvec  tnthoufiafme. ) 
Non  !  le  plus  jeune ,  mais  le  plus  re* 
doutaUe;  un  joli  garfon  d'une  adreflc 
extrême,  d'une  étonnante  force,  d'une 
intrépidité  rare  v  &  moi  qui  vous  par* 
le.  Madame  la  Comteffe,  je  confenti* 
rois  à  perdre  la  vie^  fi  celui-là  tout 
au  contraire  ne  vous  rapportoit  pas 
les  oreilles  du  Capitaine ,  quand  vous 
les  lui  auriez  demandées. 

La  Barommb  {avic  promptitude.) 
Oui  \  mais  vous  ne  les  lui  demande- 
\  riez 
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riez  point  »  n*eft-il  pas  vrai ,  Cotritefle  ? 
vous  ne  les  lai  demanderiez  point, 
vous  né^H>lls  vengeriez  des  menaces 
d*un  fpadffiiri  que  par  le  mépris  qu'el* 
les  mcritéét. 

Lb   Capitainb. 
Je  me  fbùcie  bien  que  des  péron- 
itelles  me  mépnfent  !  en  attendant ,  )e 
vais  toujours  m^établir  ici... 

La    C  o  m  t  X  s  s  s.  ^ 
Dans  cet  hôtel?  il  n'en  fera  'rien  ! 

ii    B     C   A'P  1   t   A    I*N    «.* 

Comment  l  monfrerlî,  je  né  lôg)exiii 
pas  chez  toi?       ' 

L  A    Go  «i  T  B  g  11  k. 
Afllurément  non  j  car  je*ncic  fôuf- 
fnrai  pas.  '    \' 

Lb  Ck^ir kinz*{iu'éémte.y 

Tu  ne  me  réponds  pas?  eu  HtH  fais 

pas  taire?  ah  ^  tu  te  laifiès  mener  par 

une  femme  1  corbleu  r  je  votidrôi^  être 

à  ta  place ,  fenfement  petfiaiiÂ  irihjt* 

Tome  XII  M 


I  j4  ,x^  fi^  ^^  Amours, 
qij^^  {ifVres  le  mari  d'une  pie-giie*n 
che>  je  lui  ferois  voir  du  pays,  moi  V 
^âla.Çpmtcffi)  Làl  là.!  np,xf^u&Êchea( 
p^8^  on.  nejefiera  poin|rfÂfgi.jâ;iaIgr6 
vous,  maison  fe logera  daas^a  mêoiO 
rue..., &.  comptez  ^e  je  yous  fur* 
yeillej;ai,,;Princeffe!  comptez  ^ue'.ce 
ne  fera  .pas  tna  faute ,  fi  vous  réyffiflfeft 
à  devenir  une  petite  catin. 

Ace  dernier  outif^g^  du  Capitaine, 
la,  ÇofauSe  devint  furiçufe  ;  &  pour 
toute  i^ponfe.elle  lui  j^tca  à  la  tiSte  un 
flambeau  qui  fe  trouva  fous  fa  main» 
Je  vis  rinftant  où  le  brutal  alloit  ren^ 
dre  coup  pour,  coup.  Pe^a  maingau* 
çhe  fa^étfii.foa  brâj^  déjj^lçvé,'  &'de 
la  droite  prenant  le  géant  au  collet,  }ft 
le  repoDfyi  fi  yio^urepièmont,  que  je 
renvoyai  chercher  à  reculons i  jusqu'au 
bout  dç^r^partement ,  unappui  contre 
la  <7oiCSe  qu'il  brîGi.  Si  le  balcon  n'eût 
mea^i  j^,C9pîtai9ie^  il5défcend<>it  |iai^ 
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k  fenétfe.  Bisii  \  ma  dtere  Brutiibiit  f 
bien  !  crioit  Madame  d*Arminçour  :  it 
finie  le  tuer  l  tuons-le  ce  grand  coquin , 
)tti  me  &it  moum  de  peur  !  tpA  inruke 
mon  enfant  &  qui  veut  la  battfe  ^  je  n'a- 
ras  pas  befoin  des  etlcotffag^ômen^dela 
Marqaiiê  ;  j'étois  fi  çranfportéde  eolere  « 
qu'ayant  apperçu  for  un  (auteuil  répt'ê 
de  M.  de  LignoUe,  qu'il  y  «voit  lai& 
lea  la  veille  eh  Te  d'éshabillam  ches 
&  femme;*  )e  m^élançai  poiit  la  faifir. 
Rofambert,  qui  feul  confervoit  quel« 
que  lang^froid  dans  une  fcene  auflfl 
fcandaleufe,  courut  à  moi  :  malheu-» 
reux ,  fne  dit-il,  fi  vous  la  tiress,  <voai 
allez. vous  trahir  ! 

.  -'Cependant  le  Gipitaine  aflis  fur  les 
débris  delà  fenêtre ,  me  regardoit  d'un 
air  étonne,  fe  contemploit  lui-même 
avec  furprife^  rioit  d'un  giros  rire  6z 
difoic  :  c'eô  pourtant  bien  cette  mor- 
veufe  qui  du  premier  coup  ip^a  campé 

M    2 
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là.l<tr  Jt-^èU^  des  brta  de  fer  ?  ou  ne 
fuis-j«  plû«  qu'un  hohime  de  paiHe? 
Corbleu  \  .ce  que  c^cft  que  d*ctre  pris 
au,  dépourvu  ?  un  enfant  vou»  bat- 
troic  1.^  maU  cette  épée  -qu'elle  vou*? 
loit  tirer  <^ntre  moi  t  qu'eft  *  ce  qu« 
î'aurois  donc  pri$  pour  me  défendre  » 
Mademoifelle  ;  une  épingle  noire  ? 
(  enfin  il  crut  devoir  fe  relever.  ) 
Adieu  vies  charmantes  Damei  «  adieu  « 
mon  pauvre  frère  ;  adieu  »  mou  aimait 
ble  petite  fceur.  Je  me  fouvi^ndrui  de 
la  bonne  réception  que  vous  m'avez 
faite.  Corbléu  l  je  ne  m'en  vais  pas 
loin ,  &  j'aurai  Toeil  fur  votre  cpn« 
duite.  Laiilez-moi  faire,  il  Ibrtit. 

Monfieur»  c'eft  vous  que  j'admire  1 
dit  alors  Madame  de  Li^oUe  \  fon  mari. 
Votre  tranquillité  me  fait  plaifir  !  vous 
m'auriez  donc laifle  tuer,  fnnt changer 
feulçment.  de  place  ?  U  lui  répondit 
d'un  iBÎr  préoccupé  ;  oui»  oui..*  plaît* 


du  Chevalier  de  FauHùS*  13f 
il  ?.M  ah  i  }e  vous  deman^ep^rdM  trnon 
corps  écoit  là,  mon  eiprit  ailleurs.. Je 
médite  le  plan  d*un  nouveau  pofimé,  il 
aura  huit  vers,  celui-là...  j^iraipQutrêtre 
)ufqu'à  la  douzaine  ; ...  &  puiique  le 
Doéïeur  s^ure  que  l'équilibre  ne  fe  ré» 
jtablira  pas,  je  veux  jufiifier  les  élogea 
•qu'il  donne  à  mon....  génie;  comme  il 
dit  :  je  veux  que  cet  ouvrage  foit  un.> 
petit  chef-d'œuvre;  comme  il  appelle 
les  autres  !  &  je  vous  quitte  pour  tnu 
vailler  fans  relâche  à  cela. 
r  Quand  il  fut  parti ,  nous  perdîmes 
«quelques  minutes  à  nous  regarder  tou« 
en  fitence.  Chacun  de  nous,  peùt-^tre 
étonné  du;  prél'ent  &  inquiet  de  l'avenir  * 
prenoit  tout  bas  conièil  des  circonfian- 
.'Ces.  .^M adame  de  Fonrofe  \%  première 
ouvrit  la  bouche  pour  nous  recommair- 
^der  beaucoup  de  prudence  ;  la  Mar- 
quife  s*écria  qu'il  falloit  que  le  Cheva- 
lier ne  revit  jamais  ià  nièce  ;  fa:  nièce 
M3 
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proteftaqu*il  valoit  mieux' mourir  que 
de  renoncer  à  moi  ;  moi ,  par  un  regard 
plein  d'amour ,  j'ufTurai  mon  Eléonore 
de  ma  confiance  inébranlable  9  &  je 
îurai  que  Ton  groffier  beau  -  frère  me 
feroic  bientôt  raiibn  des  infolens  dit 
cours  qu^il  s*étoit  permis  de  lui  tenir  t 
.&  des  inquiétudes  qu'il  ofoit  nous  don- 
ner. Voilà ,  dit  enfin  RoTambert ,  une 
très-mauvaife  réfolution.  Vous  devez  « 
mon  ami ,  pour  l'intérêt  conimun ,  diffio 
muler  votre  reflentiment  contre  le  Vi» 
comte  ;  vous  n'avez  rien  à  iàire  que 
d'attendre  les  ^vénemens  :  Madame  « 
quand  elle  ne  pourra  plus  cacher  fi>n 
état,  en  fera  la  confidence  à  Ton  mari. 
U  faudra  bien  que  cdui-ci,  comme 
tant  d'autres  ^  prenne  doucement  la 
ehofe  &  avoue  l'enfant.  L«  Capitaine 
pourra  crier,  j'en  conviens;  mais  c'eft 
alors,  Faublas,  que  vous  vous  mon- 
trerezk  Vous  irez  dire  deux  mots  i  ce 


\ 
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marin'  »  qui  ne  fait  pas  vivre  ;  &  je 
TOUS  connois  !  tout  fera  fini. 

Tout  le  monde  ayant  reconnu  que  le 
confeil  de  Rofambert  étoit  infiniment 
fage  t  Madame  d^Armincour  en  fan- 
glottant,  me  remercia  de  ce  que  j*a- 
vQ\s  défendu  fa  nièce ,  me  fupplia  de 
vouloir  bien  la  défendre  toujoura ,  & 
m'ordonna  de  m'en  aller  pour  ne  plus 
revenir.  Pauvres  enfans  !  ajouta-t-elle 
en  nous  voyant  auffi  pleurer,  votre 
peine  me  fend  le  cœur  ;  ipais  il  le 
faut ,  il  le  faut . . .  Âh  !  IVIonfieur  de 
Rofambert ,  poui^uoi  celui-là  n'eft-il 
pas^  fon  mari  ?  .. .  Viens  ce  foir ,  mur- 
muroit  tout  bas  mon  Eléonore ...  à 
minuit'  .  •  Nous  avons  mille  chofes 
à  nous  dire  .  .  .  Vien?.  —  Oui ,  ma 
charmante  amie  ,  oui.  —  De  bonne 
heure ,  parce  que .  la  Marquife  doit 
aller  aux  fiançailles  d'une  parente  1  & 
,ttç  reviendra  pa$  fouper.  f 
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Malgré  fa  tante  «  elle  s*étolt  \tttit 
4aiis  mes  bras ,  elle  ine  tenoit  preflTé 
fur  fon  fein  ,  elle  me  fàifoit  mille 
carefles  ,  &  même  elle  baîfoit  avec 
tranfport  mes  plumes  ,  mon  fichu  « 
ma  ceinturé  &  ma  robe  ;  comme  fi 
elle  eut  pris  congé  de  mes  habits  , 
comme  fi  elle  eût  deviné  qu^elle  ne 
devoit  plus  voir  Mademoifelle  de  Bru* 
mont. 

On  ne  parvint  que  difficilement  à 
nous  féparet.  Ah  !  Madame  la  Ba- 
ronne ,  redez  du  moins  quelque 
léms  avec  elle  ^  &  tâchez  de  la  con« 
ibler.  -*•  Je  le  veux  bien  ,  répondit* 
elle  :  Monfîeur  de  Roiàmbert  a  fa 
voiture  ;  qu'il  vous  ramené.  Dans 
une  heure  »  )e  vous  rejoins  dies  le 
JBaron.  ' 

En  voilà  une  quHl  faut  plaindre  •, 
me  dit  le  Comte  ;  car  elle  paroit  avoir 
pour  vous  un  attachement  véritable. 
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-<-T*^'^&inbert  ,  croyez  «vous  que  îe 
ne  raiipje  pas  ?  -i-r*  La  bonne  quefiicm  1 
Jfi  ijiî^.  bien  quQ  vous  les  aimez  tou- 
tes. —  Oh  î  celle  rJà  ,  c'eft  de  tout 
mon  .cœur  ;  \e,  la  préfère ...  —  à  So- 
phie?—à  Sophiel..*.  Non...  aon 
p^s  À  Sophie  i  —  a  Madame  de  B?*^  ? 
«T*  Oui.,  n^on  ^mi.  —  Tant  mieux  î. 
8*^ona-t -il...  tant  mieux  pour  moi( 
cela  me  vengç.  JVfgis  tant  pis  pour 
ççti;e  aimabte  ^fant  ;  car  voilà  cer* 
taincipent  d'où  vient  la  haine  que  la' 
Marquife  lui  porte.  -^  La  haine  ?  — 
Afliirément  !  penfez-vous  que  ce  puiflè 
être  une  autre  que  Madame  de  B***. 
gui  ait  écrit  cette  lettrç  pfeudonynw 
au  Vicomte  ?  —  Ah  î  Rofambert  « 
pouvez-vous  la  foupçonner  d'une  ?..  « 
«*  Mon  ami  %  vous  ne  vous  défiez  pas 
affez  de  cette  femme-là.-^  Mon  ami^ 

vous  vous  en  défiez  trop Au 

relie  »  je  voua  le  demande  tn  grâce , 
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parlons  d*aatre  diofe.  -*  VolontieirT 
JofB-bieii  )e  veux  votts  apprendre  une 
nouvelle  qui  va  >roût  réjouîr  &  vom 
étoimer  :  je  me  marie  demain.  — Et 
▼ous  voulez  que  cette  nouvelle-là  m^é» 
tmuie  ?  Votre  convalefcence  ell  a(Fer« 
mie.  Il  eft  clair  que  vous  ailes  vous 
marier  tous  les-  jour^.  —  Ne  crôyei^ 
parque  je  badine.  Oeft  très-fêrieuJè» 
ment  que  je  me  marie.— Trés«rérieu«' 
fement  !  —  Oui ,  iSiieurement  ^  aux 
pieds  des  autels.  ^  H  n*eft  pas  pof^ 
fible.  On  n*en  a  point  entendu  parler. 
**  Il  y  a  cependant  plus  de  quinze 
îoars  qu'il  en  eft  queftion.  On  m*a 
fiiit  donner  ma  parole  d'honneur  dé 
n'en  rien  dire  à  qui  que  ce  foit ,  fans 
difiin^^ion  :  les  grands  parensquicrai* 
gnoient  Toppofitionde  tout  le  refte  de 
la  nombreufe  (âmiUe  «  ont  exigé  le  plus 
profond  fecret  ;  ils  ont  même  acheté 
la  difpenfe  des  bans.  Ma  mère  aufli 
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me  teconunandoit  le  filence  ;  eUe 
trembloit  que  ce  msriage. avantageux 
ne  vînt  à  manquer  par  qudque  indiicrét 
tion.— Je  ne  reviens  pas  de  ma  fur<« 
prife.  Quoi!  Rofambert ,  à  vingt «troit 
ans ,  a  pu  fe  déterminer ...  —  U  l'a 
&Uu,  D'abord  c'efi  la  ComteiTe  de  *•*  « 
Vous  favex  bien  ;  la  confidente  de  M»« 
dame  de  B  •  •  •  !  -  Oui.  -  C'cft  elle 
qui  «*eft  mêlée  de  cette  affaire  avec 
une  dialeur ...  De  quelque  prétexte 
qu*elle  ait  eiTay^  de  couvrir  Pintéréc 
extrême  qu'elle  y  mettent ,  je  ne  me  fiiia 
point  abufé  fur  fes  véritables  moti6. 
n  ne  m'a  pas  été  malaifé  de  (ènriv 
qu'elle  lefaifoit  moins  pourm*obliger 
que  pour  déibler  Ibn  ancienne  amie; 
U  fur  cet  article  ^  j!en  conviens ,  il 
étoit  difficile  qu'elle  eût  plus  de  bonne 
volonté  que  moi  :  la  Marqnift  d'ailienr» 
m'apreffé.*.  — La  Marquife  ?  — Oh  !< 
dés  qu'on  parle  d'une  Marquife,  il  ci[0it 
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^e  c'eft  la  (iennê.  'Non  ,  Chevalier , 
celle-là  n'eft  pas  &He  4e  vous  ;  c'eft  la 
Marquife  de  Ro£imben  :  la  Maifqaiiê 
m*a  prefle ,  prié ,  conjuré  ;  elle  a  pleuré 
même.  Oo  ne  réfifte  pas  aux  larmes 
4*une  mer%  !  Je  me  fuis  donc  larlfédé* 
chir.  Ce  foir ,  je-figne  le  contrat  :  de- 
main ,  j'époufe  vingt  mille  écus  de 
rente  &  une  jolie  "fille. —Jolie  ?  — 
Oui ,  vraiment  :  Tair  un  peu  nfaia  ce» 
pendant ,  &  d'une  innocence  l. . .  «faire 
mourir  de  rire^  -**  Quel  âge  ?  •»—  Pas 
.t6ut*à*fàit  quinze  ans.  Oh  !  c'eft  une 
éducation  toute  entière  dont  je  me 
charge. — Son  itom  ?  —  Vous  le  faurez 
après  demain.  :  Tenez  !  venez^  après 
demain  de  bonne  heUre  ;  je  vous  ferai  »' 
&ns  .iàçon  i  déjeuner  aii  lever  île  la 
mariée.  Aimez -vous  Icfs  mines  du  len^ 
demain?  Aîmez*vou§à  voir  une  toute 
nouvelle  femme  ;ùii  peu  gênée  dansis 
marche 9  les.yeuxiratttts»  Pair  encore 

tout 
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tout  étonné  ?  Vous  riez  !  —  Oui ,  vous 
me  feice  penfer  à  quelqu'un.  —  II  a 
raifon  !  Je  fuis  admirable ,  en  vérité  î 
je  me  tourmente  à  lui  peindre  ce  qù**tl 
connoit  mieux  que  moi  !  ne  lui  fonc- 
iU  pas  familiers  ces  airs  du  letideitiàin  i 
.N*a  t'il  pas  vu  la  charmante  LignoUe 
'&  la  belle  Sophie  ?  Et  que  fais -je? 
D -autres  peut-être  dont  il  ne  m'a  point 
•parlé  I . .  ;  Mais  n'imjsorte ,  Chevalier  ! 
vous  pourrez  goûtemn  nouveau  g;enre 
de  plailîrs ,  faire  d'intéreffinte s  obfer- 
vations,  vous  rendre  compté'îk  vous- 
même  de  ce  qufe  vous  éprouverez  au- 
près d'une  Agnès  fraîchement  épbufée, 
dont  cette  fois  ce  11e  fera  pas  Faublas 
-qui    aura  caufé  les  petites  douleurs 
•fecretes  ,    le  charmant  embarras;  -*- 
„  Voilà  bien,  mon  cher  Rofambert,  lea^ 
idées  d*un  franc  libertin  !  -i-Ne*^  faites 
donc  pas  Penfent.  Ne  vous  en  défendez 
^poitit. . .  Moi  qiU  vous  parîfi/<!è,tTtoa. 
Tome  XIL  N 
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yerai-jç  pas  mon  coxapte  à  cela  ?  K'aut- 
ra^jç  pas  aufli  mes  jouiâances?  Ne 
ferai-je  pas  encore  plu»  enivré  ixi  boo* 
heuT  que  quelqu'un  m'enviera  ?..  * 
m'enyi^a  ^rès-inutilemçnt  ! ...  Je  con« 
npis^les  petit3  inconvénieps  d^  Fhymen  ^ 
jfe  cannois  le  plus  ÎQçvkaUe  de  tous, 
ftir-tout  quand  on  a  l'honneur  d'être 
l'intime  ami  du  Chevalier  de  Faublss^ 
ma^  ceti!e  fois,  Monfieur  le  vainqueur  « 
ne  vous  tpplaudiOèz  pas  d'avance  d*un^ 
çof^uête  nouvelle*  Je  compte ,  &  je 
vous  en  avertis  avec  confiance ,  je 
compte  ne  jamais  aller  jgroilir  l'univet-* 
;feUe  confriirie.  —  Bon  !  voiBi  encore 
une  exception  ;.&  c'eft  Rofambert, 
RqfiunbeTt ,  qui ,  mèmç  la  veiQe  dei 
noces,  a  d4)à  le  langage  des  époux. 
I)  ne  doit  pourtant  pas  avoir  oublié 
coit^ien  de  fois  l'aveugle  eatêtemeiH 
de  ces  Meflieurs  a  fourni  matière  & 
fbi  fl^  piquaiif  iàrcafiqes'  T9ua  en 
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général  conviennent  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  qui  ne  le  foit^  U  chacun  en  parti* 
culier  vient  vous  affirmer  que  lui  ne 
Teft  pas  !  &  vous  auffi ,  Rofàmbert , 
vous  auffîl  •—  Faublas  «  écoutez-moi  ^ 
le  dites  vous-même ,  fi  je  il*ai  pas  quel- 
ques raifons  d'attendre  une  autre  des- 
tinée. Qu'un  vieux  garçon  »  raflafié  de 
plaifirsvépnifé  par  d'anciennes  bonnet 
fortunes,  dégoûté  du  monde  qu'il  en- 
nuie, &  des  femmes  qui  le  délaiflent  ; 
qu'un  vieux  garçon ,  d'ailleurs  éclairé 
par  la  ronflante  expérience  des  tems 
pafles  &  de  l'âge  préfent,  ofe  cepen- 
dant braver  à  la  fois  fon  {iedë  &  l'a- 
venir ;  qu'en  époufant  une  jeûné  fem- 
me ,  il  nous  porte  à  tous  ^impertinent 
défi  de  le  faire ,  ce  que  tant  d'autres 
ont  été  faits  par  lui  ;  cela  crie  ven- 
geance :  la  foule  des  célibataires  doit 
«n  ce  cas  fe  réunir  pour  conjurer  le 
i:hatiment  du  fanfaron,  ^ais  moi  qui 
N  2 
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commence  à  peine  mon  prinrems,  que 
le  momie  recherche ,  que  les  femmes 
carefTent  ;  moi  qui  ne  faurai  refufer 
à  la  mienne  aucune  cfpece  de  plaifiri}... 
—C'en  eft  affez,  Rofambert,  n'ache* 
vez  pas,  je  vous  en  fupplie,  vous  me 
caufez  trop  de  furprife..  11  faut  que 
l'hymen  ait  de  bien  puiflans  preftiges 
pour  obfcurcir  ainfi  les  meilleurs  ju- 
gemens.  Je  ne  vous  reconnois  plus! 
C'eft  ^u  point  que  fi  j'avois  moins 
de  chaorin,  je  me  moquerois  de  vous. 
—Vraiment. . .?  Il  faut  que  j'y  prenne 
garde,  vous  me  donnez  une  véritable 
épouvante. . . .  Allons. . . .  Eh  bien  ! 
me  voila  déjà  r^'figné.  Je  prends  mon 
parti  d'avance,  en  galant  homme.  Je 
promets  bien,  quoi  qu'il  puifle  arriver, 
qu'on  me  trouvera  toujours  moi-mê- 
me.....  Oui!  fi  la.  jeune  femme  a 
quelque  aftaire  de  cœur  ,  il  faudra 
qu'elle  foit  horriblement  inal-adroitc. 
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pour  que  je  m'en  opperçoive,  je  vdu« 
«flitre.  Je  crois  qu^on  ne  peut  pas 
mieux  réparer  fes  torts ,  Chevtilier.  On 
ne  peut  pas  mieux  commencer!  Je 
tous  mets  à  votre  aife.  —  Moi ,  Rb- 
ûmbert?  Ah!  puîffe  tout  le  monde, 
autant  que  Faubhs ,  refpeâer  vos  heu- 
reux liens  !  Ces  maximes  que  je  répé- 
tois  tout-à-l'heure ,  ce  font  les  vôtres. 
Je  n'en  eus  jamais  de  pareilles.  Ja- 
mais je  n'ai  féduit ,  je  me  fuis  trouvé 
toujours  entraîné  :  la  Marquife  fût 
mon  premier  attachement;  Sophie  eft 
mon  unique  paffion  ;  Madame  de  Li- 
gnoUe  fera  mon  dernier  amour.  — 
Dieu  vous  emende  &  vous  en  pré- 
ferve  ! 

Cependant  Rofambert  avoit  affaire 
chei  lui ,  nous  nous  y  rendîmes  en- 
ftmble ,  nous  y  caufàmes  pendant  à- 
{yeu-près  deux  heures ,  &  le  tems  ne 
me  parut  pas  longj  car  le  Comte  me 
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permit  de  l'entretenir  Jan$  celTe  de 
mon  Ëléonore.  Enfin  on  me  recon- 
duifit  à  rhôtel.  Madame  de  Fonrofe 
{prtoit  de  Pappartement  de  mon  père 
comme  j'y  enrrois  :  le  Baron  paroiflbîfe 
fort  animé;  la  Baronne  étoic  pâle  U 
tremblante.  Eh  bien  t  s*écrioit  -  elle 
avec,  un  dépit  mal  dégutfë  ,  nous  tâ- 
cherons que  le  défefpoir  de  cette  perte 
ne  nous  (afle  pas  tourner  là  tête.... 
Vpus  voilà ,  belle  Demoifelle  ?  don- 
nez-moi la  main  jufqu'à  ma  voiture 

Chevalier  )  fi  vous  voyez  bientôt  vo« 
tre  cruelle  Marquife,  dites-lui  que  je 
la  perdrai,  duflki-je  me  perdre  avec 
«lie. 

LorPque  j^eus  quitté  mes  habits  de 
femme  ,  nous  nous  mimes  à  table  , 
Monfieur  de  Belcour  &  moi ,  quoique 
nous  n'eufllons  pas  plus  d'appétit  Pun 
.que  Tautre  :  mon  père ,  vous  ne  man- 
gez pas?  ^-  Mon  fils ,  je  fiiis  malade 
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d'inquiétude  &  de  chagrin....  Mais 
yous  non  plus,  vous  ne  touchez  à 
rien  ?  —  J'ai  ma  migraine.  —  Votre 
migraine  î  Je  vous  confeille  d'y  renon- 
cer. Elle  ne  réuflSra  pas  cette  fois.... 
Mon  fils,  lifez  le  dernier  article  de 
cette  lettre  que  j'ai  reçue  Pautre  jour 
par  la  petite  pofte  : 

«  On  croit  devoir  auffi  vdSis  avertir 
n  que  Mademoifelle  de  Brumont  a  pajffi 
«  la  nuit  dernière  che^  Madame  de  Lignol* 
n  Uy  &  que  c*€fl  encore  la  Baronne  de 
M  Fonrofe^  qui  l'y  a  conduite  m. 

Un  écrit  anonyme  !  Mon  père.  — 
Fort  bien,  mon  fils  !  Mais  oferez-vous 
dire  que  le  fait  n'eft  pas  vrai  ?...  Moi> 
fils ,  vous  ne  fortirez  plus  le  foîr. . .  • 
Et  Mme.  de  Fonrofe,  ajouta-t-il  d'une 
voix  fort  altérée ,  Mme.  de  Fonrofe  nV 
bufera  plus  de  ma  confiance...  Elle  pf 
me  trahira  plus,  Pingrate  B^xoiine  !.., 
Mon  ami|  ye  fuis  homtQe^^pftç  Coq^ 
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féquent ,  fujcc  à  rerreur.  Quelquefoit 
je  m'égare  ;  mais  dés  que  j'apperçoit 
Pabiine,  je  fais  un  pas  en  arrière,  de 
je  change  de  route.  Mon  ami ,  pour* 
fuivit-il ,  en  prenant  mes  mains  dans 
les  fiennes,  ne  voulez-vous  m'imiter 
que  dans  mes  feibleflès?  Ne  Pavois-)e 
pas  bien  dit ,  que  vous  finiriez  par  la 
perdre,  cette  enfant  fi  malheureufe  & 
fi  charmante. — Qui  ?  Sophie  î  —  Non  « 
Madame  de  lignolle.  Madame  de  Li- 
'  gnolle  !  puifqu'elle  eft  enceinte ,  puis- 
que déformais  fon  mari  ne  peuc  croire... 
Comment  fera-t-on  pour  la  fauyer?— 
Oh!  ne  m*en  parlez  pas!  depuis  ce 
matin ,  je  cherche  en  tremblant  quel- 
cjue  moyen  de  l'arracher  aux  malheurs 
qui  la  menacent.  C'eft  en  vain  que  je 
me  tourmente.  Je  fuis  au  défefpoirl  — 
flUn  beau-frere  eft  arrivé?  Vous  venez 
jdéja  d'avoir  enfemble  une  terrible 
Ibene  ? .  • . .  Mon  fils ,  connoUfez-voùi 


du  Chevalier  de  Faubléis.  153 
le  Capitaine  ?  —  De  réputation ,  mon 
père.  —  Savez-vous  qu'elle  eft  aflFreufe 
&  grande ,  fa  réputation  ?  —  Aftreufe 
&gtande,  je  le  fais.  «  Savez-vous  que 
le  Vicomte  de  LignoUe  a  fouvent  tou- 
che Saint-Georges?  —  Souvent  ?. .  .* 
Je  le  veux  croire.  —  S.avez-vous  que 
cet  homme -là  s'eft  battu  deux  cens 
fois  peut-être  !...  —  Tant  pis  pour  lui. 
—  Qu'il  n'a  jamais  été  bleffé.^-Il  n'eft 
pourtant  pas  invulnérable ,  fans  dou- 
te !  —  Qu'il  a  mis  bien  des  pères  de 

famille  au  défefpoir —  Monfieur 

le  Baron  î  Que  vous  importe  ?  —  Que 
fa  fatale  épée,  a  moiiTonné  des  jeu- 
•  nés  gens  de  la  plus  grande  efpérance. 
-^  Eh  !  mon  père ,  il  ne  faut  peut-^ 
être  qu'un  jeune  homme  obfcur ,  pout 
les  venger  tous.  «,  Mon  fils ,  le  Capi.-r 
taine  ne  peut  manquer  de  favoir  bienf- 
tôt  que  Mademoifelle  de  Brumbnt  eft 
Tamant  de  Madame  de  Lignolle  i  j'a^ 
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Toue  qu'il  découvrira  plus  difficilement 
que  Mademoifelle  de  Brumont  eft  lé 
Chevalier  de  Faqblas  ;  mais  enfin, . . 
tdt  ou  tard  l  tout  femble  nous  aflurer 
qu'il  le  découvrira.  Mon  fils ,  que  fe- 
rez-vous  alors  ?  -^  Ce  qu'il  fiiudra  faire. 
Voilà ,  Monfieur le  Baron,  permettez* 
moi  de  le  dire ,  une  étrange. . .  •*■  A 
.X)ieu  ne  plaife ,  ^'écrii-t-il ,  à  Dieu  ne 
plaife  que  je  veuille  outrager  ton  jeune 
courage  !  je  c^avoue  même,  ajouta -t-il 
m  m*embrafiant  4  que  la  fiere  fimpli« 
cité  de  tes  réponres  m*a  fiiit  un  plaifir 
extrême  \  &  moi  àilffi ,  quelquefois  je 
fuis  fier  ;  mais  ti*eft  d«  mon  fils  !  c*eft 
dans  mon  fils  que  j'ai  mis  tout  mon  or*  ' 
gueili  Tu  ne  fais  pas  comme  je  jouit 
ibis,  quand  je  te  voyois,  à  peine  ado* 
lefçent ,  n'avoir  plus  d*égal  dans  aucun 
(de  tes  exercices  :  tantôt  ramener  cou* 
vert  d'écume,  &  brifé  de  fhcigue,  un 
fougeux  cheval  9  que  les  plus  fameux 
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jécuyers  ne  montoient  qu'en  treinblanc  ^ 
tantôt  avec  le  fufil,  Parc  ou  lepiftolet , 
frapper  du  premier  coup  roifean  qucr 
tous  les  tireurs  av oient  maitqué  ;  tantôt , 
dans  un  aiTaut  public,  aux  yeux  d'un« 
nombreufe  jeunefie  toujours  étonnée  ^ 
battre  ou  défkrmer  tout  ce  qu*il  y  ayoit 
de  maîtres  dans  k  régiment  nouvelle- 
ment arrivé.  Chacun  alors  décernant 
au  jeune  Gievalier  le  prix  des  armes  f 
venoit  me  féliciter  de  Pavoir  pour  fils* 
Cependant,  fe  me  Pavouois  tout  ba» 
avec  une  forte  d^impatieace  »  Ôe  noft 
fans  quelgue  efpece  d'inquiétude  :  tu 
&périorité  no  feroit  bien  confacrée^ 
que  lorfqu\in  événement  toujours  fa« 
tal,  t'auroit  obligé  de  fubir  une  der« 
niere  épreuve  trop  communément  mal* 
heureufe,  une  épreuve  pour  le  fucçèa 
de  laquelle ,  uns  le  courage  radreflSs 
n'eft  rien.  Tu  Pas  trop  tôt  foutenue^* 
cette  épveuve  j  mais  tu  Pas  fwt^iHi^ 
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plus  que  bien  ^  j*ofe  le  dire.  Si  la  co* 
1ère  Teût  moins  aveuglé,  ce  M.  de 
B***  qui  jouit  de  quelque  réputation 
dans  les  armes;  il  auroit  pu  t*admirer 
âU  potu  Maillet^  lorfqu'avec  une  dex- 
•térité  merveilleufe,  avec  un  impertur- 
bable fang-froid ,  maitrifant  le  fer  en- 
nemi ,  comme  s'il  eût  encore  été  quef- 
tion  de  recevoir  feulement  un  coup  de 
fleuret;  tu  déployois,  dapsce  combat 
devenu  inégal ,  autant  d^habilétc  que 
de  force ,  autant  de  vaillance  que  de 
-magnanimité.   Alors  vraiment  je  re- 
connus que  Faublas  ,  auffi  intrépide 
qu'adroit,  ne  rencontreroit  jamais  de 
vainqueur.  Alors ,  furpris  de  voir  dans 
un  jeune-homme  de  fei^e  ans ,  la  réu- 
nttJlp  d'un  talent  peu  commun ,  &  d'une 
vertQ  plus  rare  ;  tx>n  heureux  père ,  au 
comble  de  la  joie,  fe  rappella  qu'il  ne 
êHtoit  repofé  que  fur  lui-même  du  foin 
deveiUer  à  ton  éducation  1  9c  ne  put, 

(ans 
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isns  quelque  mouvement  d'orgueil  t 
contempler  fon  ouvrage.  Alors  auffi^ 
pourfuivit  M.  de  Belcour^  en  m'em- 
braffant  encore  ^  }e  me  reprochai  d'a- 
voir attendu  l'événenient ,  pour  rendre 
.  juflice  au  plus  digne  des  fils ,  &  tôt  ^ 
Faublas  ^  pardoitne^moi  me^B  premières 
défiances  :  va  !  fi  c^efl  un  crime  de  n'a- 
.  voir  pas  cru  d^avance  aux  vertus  qui 
ne  m^étoient  pas  encore  prouvées ,  tu 
m'en  vois  puni  :  va  !  j^étois  autrefois 
moins  tourmenté  de  la -crainte  qù^elles 
ne  te  mahquaflfent ,  que  je  ne  le  fuis 
maintenant  de  la  certitude  que  tu  les 
pofledes  au  fuprême  degré.  Ouî^  mon 
ami,  c^eft  l'excès  de  ton  courage  &  de 
.  ta  générofité  qui  caufe  aujourd'hui  mes 
plus  vives  allarmes.  Permetâ-moi  de  te 
demander  plufieurs  grâces*  —  Des  grâ- 
ces ?.. .  —  Je  te  prie  de  ne  point  aller 
à  ton  ennemi ,  je  te  prie  de  l'atteodre  : 
s*îl  te  vient  chercher?  Eh  bien,  fu 
Umt  XII.  O 
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,  feras  ton  devoir.  Néanmoins  je  te  fup- 
pliede  n'accorder  le  combat  qu*à  cette 
cxprefle  condition  que  vous  pourree 
l'an  &  Pautre  amener  un  témoin.  Je 
veux  voir  ta  féconde  affaire  plus  dan- 

.  gereufe  que  la  première ,  je  veux ,  par 
ma  préfence  t'obliger  à  revenir  vain- 
queur. Faublas ,  gardez-vous  d'avoir 
pour  le  Vicomte  de  Lignolle  les  magna- 
nimes ménagemens ,  dont  vous  usâtes 
envers  le  Marquis  de  B***.  Peu  s'en 
fallut 9  je  m'en  fouviendrai  toujours, 
peu  s'en  fallut  que  votre  générofité 
ne  me  coûtât  mon  fils.  Avec  le  Vi- 
comte 9  tu  n'en  ferois  pas  quitte  pour 

*  une  meurtrifiure ,  jamais  le  Capitaine 
n'a  porté  de  coups  qui  ne  fuflent  mor- 
tels; &  je  te  le  répète  :  c'eft  un  homme 
encore  plus  féroce  que  redoutable ,  un 
duellifte  de  profëflion.  Si  fa  bravoure 
n'avoit  été  d*ailleurs  quelquefois  utile 

'à  PEtat,  il eâc depuis  long-tems,  poor 
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la  vengeance  publique ,  porté  fa  tête 
fbr  -un.  écbafaud.  Son  exiftence  attefie 
le  malheureux  oubli  de  la  plus  fage 
cte  nos  loix.  Songes-y ,  Faublas ,  quand 
le  moment  fera  venu  de  le  combattre  ; 
»lor;î ,  Je  t'en  conjure  !  fonge  à  ton 
père,  à  ta  fœur ,  à  ta  Sophie ,  à  Ma- 
dame de  Lignolle,  s'il  le  faut.  Alors, 
pour  ta  propre  fureté ,  pour  le  falut 
de  tous,  pour  la  tardive  fatisfatftiori 
*de  cent  familles ,  immole  la  vi(5lime 
dont  le  ciel  te  demande  le  fang.  Ce- 
lui-là ,  tu  le  fais  bien ,  doit  recevoi» 
}a  mort  qui  fe  fait  un  affreux  plaifir 
de  la  donner  ;  frappe  fans  pitié ,  frappe, 
purge  la  terre  d'un  monftre ,  &  déjà  ta 
Jeuneffe  n'aura  pas  été  tout-à-fait  inu- 
tile au  repos  des  hommes....  Mais ,  s'é- 
cria M.  de  Belcôur ,  il  me  vient  une  ré- 
flexion vraiment  inquiétante.  Depuis 
trop  long-tems,  des  voyages ,  des  mala- 
dies ,  plu&eurs  malheurs  t'ont  forcé  de 
0  2 
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dite*  5  une  nouvelle  qui  m*enchanle.. 

•—Va  dans  le  jardin  »  rtiotl  ami ,  va. 

J'y  defcendis,  non  pour  troublar 
d^heureux  oifeaux  dans  leurs  amourii^ 
mais  ^ur  rêver  aux  miennes.  Samedi 
nous  partons;  nous  allons  cherchera 
trouver  Sophie;  quel  bonheur!...  Mais 
que  dis-je  !  &  que  deviendra  Madame 
Je  Lignôlle  ?  quitter  mon  Elélonore  » 
ta  quitter  maintenant!  dans  cinq  jours, 
HiSilheureux! 

Je  rtè  prédpîtai  dans  ràppairtemenfe 
de  mon  père  :  n'y  comptez  pal ,  Mon- 
fieutle  Baron!  n'y  comptez  pas!  qui 
Ikioi!  perfide  avec  lâcheté,  je  fortirois 
Àé  Putit  quand  lé  Capitaine  vient  m'y 
éhercherl  j'abandôiinerois  la  mete  de 
mon  enfknt ,  au  moment  où  fes  enne- 
mis s'affemblent  autour  décile!  n*y 
comptez  pas,  Mo^fieui  le  Baron  «  jo 
^ut  pi-otefie  quUI  ii'6ll  Tera  rien. 
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Mon  père  demeura  fi  ftupéfàit ,  quHl 
ne  put  me  répondre.  Et  moi ,  fans  at« 
tendre  que,  revenu  de  fa  première  fur- 
prife ,  il  s^expliquàt ,  je  courus  à  ma 
chambre  où  je  m^enfential  pour  écrire. 
"  44  Ma  chère  Eléooore  ,  ma  char* 
99  mante  amie ,  je  fuis  au  déiefpoir  :  ce 
•«  foir ,  nous  ne  nous  verrons  pas.  Mon 
^  père  fait  tout  ;  il  faut  que  ta  tante  foit 
tt  plus  inftruite  que  tu  ne  le  crois  \  ta 
99  tante  feule  peut  avoir  fait  pafler  à 
H  M.  de  Belcour  ravis  fatal  qui  nous  én- 
19  levé  une  nuit  fortunée.  Hélas  l  il  eft 
99  donc  vrai  que  tout  le  monde  fe  réunit 
99  contre  deux  amans  !  Il  eil  donc  vrai 
«9  que  tout  le  monde,  en  conjurant  ta. 
99  perte ,  ofe  m^attaquer  dans  la  plus 
99  chère  moitié  de  moi-mêmel  Sois  tran** 
99  quille  cependant ,  foi^  tranquille, 
99  Faublas  te  refte,  Faublas  t'adore  ;  ton 
99  amant ,  quoi  qu'il  puiffe  arriver ,  per- 
99  dra  la  vie  plutôt  que  de  t'abandonner.ii 
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M  Ma.  bblle  -Mamak  'f 

1»  Vous  aurois-je  ofFenfée  par  qndU. 
w  que  nouvelle  étourderie?  11  y  a  dix-. 
M  huit  mortels  jours  que  je  fuis  privé 
w  du  bonheur  de  vous  voir.  Ah  !  par- 
w  donnez-moi ,  fi  je  fuis  coupable  ;  & 
M  fi  >e  ne  le  fuis  pas ,  daignez  rccon* 
V  naître  vos  torts  &  les  réparer  :  don- 
^t  nez-moi  pour  demain  Vhcure  du  ren« 
9«  dez  -  vous.  Ma  belle  maman ,  vous 
jn  m'avez  promis  confeils ,  amitié  ,  fe- 
9t  cours ,  proteé'tioTi  ;  c^eft  tout  cela 
«  que  je  réclame.  Mon  père  veut  m'em- 
fi  mener  avec  lui ,  dan^  cinq  jours  « 
M  pour  aller  chercher  Sophie  ;  &  )e 
^  dois  aujourd'hui  craindre  plus  que 
ff  la  mort,  ce  départ  quifiiifoit,  il  n*y 
19  a  pas  long-tems,  Pobjet  de  mon  plus 
w  cher  defir.  Vous,  ma  belle  maman, 
tt  qui  favez  remédier  à  tout ,  ne  pour- 
1'  riez- vous  pas  remédier  à  cela?  J6 
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r»  VOUS  fuppUe  de  ne  pas  m'abandon* 
i«  ner  à  moi  -  même ,  dans  une  con* 
^  jon^ur^  àttflS  difficile.  Je  vous  fup- 
y»  plie  de  ne  me  point  refufer  pour  de» 
M  main  vos  avis  par  lefquels  je  vou« 
•I  promets  de  i^e  conduire  u. 

9%  Je  fuis,  avec  la  reconnoiffance  la 
1»  plus  vive,  avec  Piuniti^  la  plua 
w  tendre,  avec  le  plus  profond 
,  w  refped^,  &c. 
Tiens ,  Jafmin ,  va  vîte  chez  la  FUur 
6e  chez  Mme.  Montdefir.  Prends  l'ha- 
bit bourgeois ,  prends  les  précautions 
ordinaires ,  &  regarde  bien  fi  dans  tes 
courfes  tu  n'es  fuivi  de  perfonne.  -^ 
Monfieur ,  me  dit-il  a  fon  retour  * 
Mme.Montdefir.  ..^-Mme.Montdefir! 
Mme.  Montdefir  !  la  Fleur?  d'abord.  — 
Vous  voulez  donc  que  je  commence 
par  la  fin  ? ...  Monfieur ,  je  n'apporte 
pas  de  réponfe  de  la  Fleur.  Je  venoîs 
de  lui  remettre  votre  billet  «  quand  i) 
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m^a  dit  :  Jafmtn ,  aîincs-tu  les  coups  de 
bâton?  non,  dà  !  lui  al-js  répopda. 
Eh  bien  !  mon  bon  ami,  a-t-il  Tcpli^. 
que  :  vois  -  tu  dans  le  Café  qaî  cft  en 
face  de  l'hôtel ,  cet  Officier ,  grand 
comme  un  monde  !  Il  n'a  pasTcûlboa  ! 
ai- je  encore  répondu.  Eh  bicA  !  mon 
bon  ami  y  a  - 1-  il  encore  répliqué  -  je 
crois  qu'il  vient  de  t'appercevoir  de  cet 
œil-là.  Sauves-  toi  vite,  fi  tu  ne  Teox 
compomettre  ma  maîtreflè  &  ton  dos. 
Alors,  Monfieur ,  je  n'ai  plus  rien  ré- 
pondu ;  mais  fans  me  le  faire  répéter 
deux  fois,  j'ai  pris  mes  jambes  à  mon 
cou  &  me  voilà.  *-*  De  forte  que,  grâce 
à  ta  bravoure ,  je  n^ai  pas  de  nouvelles 
de  Mme.  de  LignoUe.  —  MonCeur,îe 
nie  vous  en  aurois  pas  apporté  davan* 
tage,  quand  je  me  ferois  fait  échiner 
par  ce  grand  diable.  """Il  faudra  pour* 
tant  bien  que  tu  y. retournes. ~Oui» ce 
foir  i  le  géant  n'y  fera  pent-ctre  pfas. 
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-*-  Enfin,  Mme.  MoQtderir  ?  —  Elle 
iii*a  recommandé  de  vous  aflurer  qu^elIe 
jTennuyoit  bien  de  n*avoir  plus  Thon* 
iJear  de  TOtre  viCte^  qu'au  refte ,  elle 
allmt  envoyer  tout  de  fuite  votre  bil« 
let  qn*on  attendoit  depuis  plufîeurs 
jours  ;  &  qae  demain  matin ,  vous  au* 
nez  la  réponfe. 

EUe  vint  en  effet  de  bonne  heure  » 
la  réponfe:ce  n'étoit  pas  Mme.Mont- 
deGr  qui  Pavoit  écrite. 

««  Oui,  j'empêcherai  ce  départ  ;  mai» 
»  n*avoi5-}e  pas  raifon  de  dire  que  vo'- 
«  tre  Sophie  vous  étoit  moins  chère  ? 
»»  Quoiqu'il  en  foit^puifqu'enfin  vou» 
t»  en  témoignez  le  defîr ,  nous  pourrons 
«  ce  foir  à  fept  heures  nous  rencon- 
~fi  trer  où  vous  favez  bien  m, 

3'appellai  mon  domeftique  :  allons, 
Jafmin ,  du  cœur  !  Hier  au  foir ,  C  tu 
n'en  avois  pas  manqué,  tu  aurois  pu 
rejoindre  la  Fleur  :  va  donc  ce  matin, 
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va  voir  fi  le  Capitaine  eli  toujours  k 
fon  poile. 

Il  y  étoit  déjà.  Mon  bon  Jafmin  qm  « 
piqué  de  mes  reproches  ,  venoit  ^ 
Bravent urer  un  peu  plus  que  la  veille  ^ 
n^avoit  encore  échappé  que  par  une 
prompte  fuite  au  géant  perfécuteur.  Je 
reconnus  alors  que  fi  mon  domeftique 
n*étoit  puiflamment  encouragé,  ms 
commiflTion  ne  s'acheveroit  pas.  Je  fis 
donc  honnêtement  dîner  Ptnfacigafole 
Courier  qui ,  muni  d'un  noiiveau  çou* 
rage ,  partit  réfolument  pour  fon  nou- 
veau mefiage ,  plus  malheureux  que 
tous  les  autres.  Mon  pauvre  Jafmin  re- 
vint éclopé  :  cette  fois,  Monfieur ,  j'ai 
pénétré  jufques  dans  la  oour  ;  mais  le 
grand  diable  m^efl  tout  de  fuite  toml^é 
fur  les  épaules.  Il  a  crié  :  que  deman^ 
desrtu  ?  j'ai  répondu  ;  ce  n*eft  pas  vouf  ^ 
Monfieur.  Il  a  crié  :  on  n'entre  pas  l  que 
demandes«ttt  ?  ^'ai  rép^du  de  toutes^ 
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ities  (brces  :  pourquoi  donc  m'^empt-^ 
theriçz-vous  d*entrer?  efi-ceque  vou« 
êtes  leSuifleS^  Il  a  crié....  non,  il  n*t 
pas  crié.  Il  s'eft  contenté  pour  là  ma* 
ment  de  me  détacher  un  coup  de  poing 
qui  m*a  fait  toir  trente^fix  raille  dfcunt* 
délies  au  cieL  E^t  c^eft  tnoi  qui  sdors  «t 
crié  i  9t  j'ai  bien  fait ,  car  fi  Js  tJ^uf 
&  tous  fes  camarades  n'étc^ent  voiua 
m^rracher  des  m^in^  du  brutal  et  mt 
mettre  à  la  porte ,  je  crois  que  je  m 
ferois  jamais  Eoxti  de  la  cour. 

Quelle  fureur  9  &  quelle  infoleil£e4 
«^  Monfieur,  iiitenompit  Jafmin  i  j« 
ne  me  fuis  pas  g$né  p^ur  lui  annoncer 
que  mon  maître  ne  îeroit  pas  du  toilC 
content  du  trait«timu*..#.  «^  %i*a-t-»îl 
répondu  ?  •*-»  Monfieur  »  c*étmt  moi.^ 
ripondois  i  lai  !  ne  0iî&lt  jaiiitda  que 
crier.  Il  a  doitc  crié  eu  redoublant  fèâ 
coups  i  ton  maître  2  fon  ncmi  à  foâ 
maître  ?  fon  no|9  ?  «r*  Tu  le  lui  ûê  ca^ 
fomi  XIL  P 
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ché?  —Oui  y  IViohGeur.  Oh!  qtiand  il 
auYoit  dû  m'achever  fut  la  place  î  — 
Eh  bien  !  je  vais  dé  ce  pas  le  lui  aller 
dire  ^thoi  !  —  Bon  !  s'écrit  Jatmln  qui 
me  vit  prendre  thon  épce-:  &  flan- 
quez-moi çà  de  côté  comme  ce  petit 
Jfl.déB*»*  qui  faîfoit  ie  méchant. 

Je  me  précipitai  furrefcalier  ;  mais 

hettreufement  M.  dé  Belcour  fe  trouva 

^  for  mon  paiTage  &  m'arrêta  :  Faublas, 

pu  courez-vous  donc  avec  cette  épée? 

—  Comment  !  il  ofe  arrêter  mon  do- 

:meftique  &  le  frapper  !  —  Ainfi ,  vous , 

mon  fils,  répondit -il  avec  beaucoup 

de  fang-froid  :  vous  .êtes  pliis  preflë 

de  venger  votre  doihèftique  que  vous 

ne  Pétiez  de  venger  votre  maîtrefle. 

iAinfi,  pour  repoufler  un  outrage  qui 

ne  regarde  que  lui  fenl ,  Tamant  de 

Mme.^e  LignoUe  va  fe  hâter  de  fe 

découvrir  &  de  la  perdre! 

.  Des  repréfentations  aufli  juiies  me 
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calmèrent  tout  d'un  coup.  J'appellai 
Jafinin  pour  qu'il  vint  reprendre  jnon 
^pée,  le  Baron  qui  vit  que  je  4ne-di& 
pofois  à  m^en  aller,  me  dit  :  ttotii 
remontez  chez  voua,  j*y  vais  auffi^ 
j'ai  à  vous  parler^^..  Mon  ami,  noua 
avons  tous  deux  befoin  de  diftradtion  ; 
nous  ne  pouvons  nous  en  procurer 
une  plus  douce  que  celle  de  la  com,* 
pagnie  de  votre  fœur.  Je  viens;  d*en* 
yoyer  chercher  Adélaïde;  je  çomptel 
la  garder  ici  jufqu'à  Vendredi  foir.  -« 
Ço.urquoi  pas  plus  long-tems?<-ff^oua 
partons  Samedi. 

En  me  faifant  cette  réponfe,  M.  de 
Çelcour  m'obferyoit.  G>mme  Theuré 
s^approchoit  où  j'allois  favoir  ce.que 
Mme.  de  B*»*  comptoit  fairp  .'pour 
empêcher  mon  départ,  je  pris  le  parti 
d^éviter  Texplication  que  le  Baron  cher** 
choit,  Ainfi ,  je  me  contentai  de  ré-, 
pliquer  :  iàmedi....  oui....  famedr"..* 
P  a 
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A^t«i.«  mon  pefé.  «>•  Reftea^  donc; 
?otre  feur  tvrivé  dans  un  quan-d^heu- 
f^f  -^Mon  perô!  il  faut  que  je  forte! 
T^Mon  fils ,  f6  né  veux  p?i9  que  vout 
Cbtrtiez.  -^  Mon  père,  il  le  i^ut  ablo-' 
iument;  *^  Je  ne  yeux  pas  que  vout 
iorcm ,  vous  i^ït^fè ,  c'éfl  un  patti  ptU; 
*»  Je  vous  siflûre  que  l'affaire  ]a  plu# 
iadi^ikfatile.. ..  -^  Mon'  fils,  voulez^ 
vouls  ine  défôbéîr?  —  Mon  père,  (i 
je  ne  puis  filiré  aùtréDiiént  !  —  Je 
irons eiitMi'd^,Mt>nfieur!  î^èniplmèrai 
éootht  force.  A  ces  motsi  il  fottit  dt 
ma  chambre  où  il  m'enfèrmu. 

Vbna  etfiflotei^  )à  force  ?  4  moi  ^ 
FadietTe  i  j*ônvris  ifiâ  f^nê'tf e ,  il  n'f 
inroit  qu'^u^fX  ëtUgé  ^  je  fautai.  La  fe* 
eonflb  {bt  violente  |  cependant  je  tra« 
f eiffiii  ia  cour  avCc  la  rapidité  d'un 
fÂfeta'i  &  toujout^  cotnrant,  î'^^v'i 
^i^ncfilt  Chez  Mme.  de  Fonro^fe. 
.  It{<A)«Wr€m  I  4it  ^^He ,  que  vencfti» 
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VOUÉ  faire  ici  ?  ce  matin  (àmiliéretnent 
le  Capitaine  m*a  rendu  fon  épouvan«« 
table  vifite.  Il  m*a  demandé  du  ton 
|K)U  que  vous  lui  connoifTet ,  ce  que 
e*étoit  qu'une  certaine  Demoifellc 
46  BrunKinh  dont  les  afliduités  chex 
Mme.  de  Lignolleî  donnoient  lieu  dansi 
le  monde,  à  beaucoup  de  plaifante* 
fie«.  Ge  n'a  pas  été  fans  peine  que  je 
fois  parvenue  à  faire  (Comprendre  à 
cet  effroyable  beau-frere ,  que  la  con« 
4uité  de  fa  jeune  foeu^  ne  me  regar* 
doit  pas;  que  je  né  lui  de  Vois,  à  lu) 
Monfieur  le  Capitaine,  auctm  compte 
de  mes  aérions ^  le. qu'il  m'oUigerotft 
fenfîblement  de  vouloir  bien  fie  ja* 
HKil^  temêttre  le  pi^d  chez  ttiôi.  -« 
Et  mon  Eléoiioré,  Ta^eï-vous  vue? 
--  Au  contraire ,  Y^à,  tout  -  i  -  l'heure 
iKivoyé  chez  elle  pout  lui  recdmihan* 
der  d'être  fort  cirtonfpeae  Si  de  f<| 
garder  far-toui  4.e  venÎT  icî.^^l^loi?. 
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Et  fc  trouvé  à  Pari  s ^ 
Chez  B  A I LLT,  Libraire ,  rue  S.  Honoré  » 

vis-k-vis  la  barrière  des  Sergents. 
Et  chez  les  Marchands  de  Nouveautés. 

M.  DCC.  XC 
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PRÉFACE. 

\^  U  E  de  bruit  pour  un  petit 
Livre  !  Si  beaucoup  en  ont  ri  ^ 
quelques-uns  en  ont  pleuré;  plu- 
fieurs  Tont  imité ,  d'autres  Pont 
travefti;  d'honnêtes  gens  Tont  con- 
trefait ,  des  gens  honnêtes  l'ont  dé- 
nigré. Âinfî,  puifTamment  encou- 
ragé de  toute  les  manières  .f.  i'aî 
repris  la  plume  avec  quelque  con- 
fiance ,  &  j'ai  fini. 

Maintenant  9  Leâeur  impartial , 
c'efl  à  vous  de  m'entcndre  &  de 
prononcer.  Si  quelquefois  je  fuis 
trop  gai ,  pardonnez-moi.  Tant  de . 
Romans  m'avoient  tant  fait  bâiller  ! 
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Je  tiremblois  d'être  comme  cwx?^ 
foporifique;  au  refte,  attendez  quel- 
ques années,  peut-être  alors  j'ea 
ferai  de  plus  ennuyeux  qui  feront 
meilleurs.  Te  dis  r  peut-être.  En  ef** 
fet,  un  Romancier  ne  doit -il  pas 
être  l^Hîftôrien  fidèle  de  fon  âge^ 
Peut-îl~  peindre  autre  chofe  que  ce 
qu'il  a  vu?  O  !  vous  tous  qui  criez 
fi  fhrt  ,  changez  vos  mœurs,  je 
changerai  mes  tableaux. 

M\iCCufiez-vott$  auffi  d'immora* 
Kté?  ffientôt  je  tâcherai  dé  vous  per- 
Aiader  que  vous  aviez  tort  ;  mai» 
auparavant  ,  approchez  ,  prêter 
f  oreille  ;  c'eft  une  vérité  que  je  vak 
dire,  &  comme  la  Littérature  a 
encore  fcs  Ariftocrates,  il  faut  par- 
ler bas.  En  çonfçience  ^  étoient-iU 
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bien  moraux ,  ces  chefs-d'œuvrcs. 
par  lefquels  fe  font  immortali^s 
l*Ariofte  &  le  Taffe ,  La  Fontaine 
&  Molière ,.  Voltaire  enfin  ,  Vol- 
taire &  tant  d'autres ,  beaucoup 
moins  grands  que  lui ,  quoique  plu9 
grands  que  moi  ?  Tenez  ,  f  ai  bien 
peur  que  cette  condition^  de  mora-^ 
lité,  il  rigoureufement  impofée  de 
nos  jours  à  tout  Ouvrage  d^imagi-* 
nation  9  ne  foit  un  violent  remède 
favamment  employé  par  ceux  de 
mes  frôles  contemporains  qui ,  dé« 
fefpçrant  de  pouvoir  jamais  riea 
produire^  voudroient  nous  châtrer*. 

Quoi  qu'il  eh  foit,  lifez monder 
nouemen t ,  il  me  juilifiera  fans  doute.^ 
Au  furplus,  je  déclare,  &  dès  que 
les  GÎrconftances  me  le   petmçK 
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tront ,  je  m'engage  à  prouver  que 
cet  Ouvrage ,  fi  frivole  en  fes  dé- 
tails,  eft  au  fond  très- moral;  qu'il 
n'a  peut-être  pas  vingt  pages  qui 
ne  marchent  direftcmeht  vers  un 
but  d'utilité  pr^emiere ,  de  OtgefTe 
profonde  ,  auquel  j'ai  tendu  fans 
ceffe.  J'avoue  qu'il  fera  donné  à 
peu  de  gens  de  l'appercevoîr  d'a- 
bord ;  mais  je  maintiens ,  qu*avec 
le  tems ,  je  le  pourrai  découvrir  à 
tous  ;  &c  Te  jour  de  mes  confiden- 
ces fera  9  je  vous  le  promets ,  le 
jour  des  furprifes. 

Ils  m'ont  encore  reproché  de 
grandes  négligences.  Eh  !  quel  Ecri- 
vain afTez  peut  maître  de  Ton  art , 
voudroit  également  foigner  toutes 
lés  parties   d'un  long  Ouvrage? 
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Quant  à  moi  ^  je  crois  fermement 
qu'il  n'y  a  point  de  naturel  fans  né- 
gligences,  principalement  dans  le 
dialogue.  C'eft  là  que ,  pour  être 
plus  vrai ,  facrifiant  par-^tout  l'élé* 
gance  à  la  fimplicité,  je.iêrai  fou-» 
vent  incorreft  &  quelquefois  tri?* 
vial.  C*eft  ,  ce  me  femble ,  où  le 
perfonnage  va  parler ,  que  l'Auteur 
doit  ceffer  d'écrire ,  6c  néanmoins  ^ 
je  me  reconnois  très -fautif,  s'il 
m'eft  fouvent  arrivé  de  permettre 
que  Madame  de  B  *  *  *.  s'expri- 
mât comme  Juftine  ,  &  Rofan> 
bert  comme  M.  de  B***» 

Patient  Leftcur ,  encore  un  pa- 
ragraphe apologétique» 

Ces  Romans   prétendus  étraiï- 
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gers,  qu*on  s'arrache  le  matin; 
&  qui  font  oubliés  le  foir  ,  ne 
renferment,  pour  la  plupart,  que 
ttes  caraâeres  communs  à  prefque 
tous  les  peuples  de  notre  Europe  ^ 
&  des  aventures  de  tou^  les  tems 
&  de  tous  les  pays.  JVi  tâché 
que  Faublas  ,  frivole  &  galant 
comme  la  Nation  pour  laquelle  & 
par  laquelle  il  fut  fait ,  eût ,  pour 
ainfi  dire  ,  une  figure  frànçoife* 
J'ai  tâché  qu'au  milieu  de  tous 
fes  défauts  ,  on  lui  reconnût  le 
ton ,  le  langage  &c  les  mœurs  des 
jeunes  gens  de  ma  patrie.  C'eft  en 
France  &  ce  n'eft  qu'en  France, 
je  crois ,  qu'il  faudra  chercher  les 
autres  originaux  dont  j'ai  trop  foi* 
blement  défliné  les  copies  :  des 
maris  en  même  tems  libertins ,  ja* 
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loux  y  commodes  &ccrëduies  com- 
me M.  le  Marquis  :  des  beautés 
féiiifantes ,  trompées  &  trompeu* 
fes  comme  Madame  de  B***  ; 
des  femmes  à-Ia-fois  étourdies  Se 
ienfibles  comme  ma  petite  Eléo» 
nore ,  chaque  jour  regrettée.  En- 
fin, je  me  fuis  efforcé  de  faire 
cnforte  qu'on  ne  pût ,  fans  bleflèr 
un  peu  la  vraifemblance  ,  impri- 
mer fur  le  frontifpice  de  ce  Ro- 
man-;ci ,  ce  honteux  menfonge  : 
traduit  de  tAnglois. 

Mais  pendant  que  j'écrivois  ces 
fudlités^  un  grand  changement  s'eft 
fiiit  dam  mon  heureufe  Patrie.  La 
plus  belle  carrière  eft  déformais 
ouverte  à  ceux  qui  ambitionneront 
une  gloire  folide,  utile  i  leur  pays  ^ 
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Utile  au  monde  entier.  La  carrière 
^ft  ouverte  !  Pourquoi  ne  m'y  fuis- 
je  pas  déjà  montré  }  Ceft  que  jt  ne 
m'en  crois  pa$  encore  digne  (i). 


(  I  )  IlTfy  avoit  pas  huit  jours  que 
cette  efpece .  dé  Préface  étoit  écrite  » 
quand  POqvrage  de  M*  Mounier  t 
paru  .:  rindigoatton  dont  il  m*a  rem^ 
pli,  m*a  forcé  à  prendre  la  plume. 
Voy^l  cht[  M.  Bailly  ,  Libraire  ,  rut 
5.  Honoré^  à  P^r'u  y  la  brochuri  int'auUe  • 
Earis  jufiilié. 
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LA 
DES  AMOURS 

DU 

CHEVALIER  DE  FAUBLAS. 

J-i  A  fituation  critique  où  nous  nous 
trouvions  tous,  me  caufoit-elle  de 
fettfles  terreurs  ?  comme  j'allois  dé 
rhôtel  Fonfofe  ,  à  la  petite  maifon , 
rue  du  Bac ,  il  me  fembla  que  j»étoig 
fuivi. 

Le  Vicomte  ne  fe  fit  pas  long-tem$ 
attendre  :  belle  maman  ,  vous  avez  mis 
le  frac  de  St.  tloud?  Je  le  reconnois 

toujours Avec  quelque  plàifir  ?f 

interrompit-elle.  —  Avec  tranfport.  Il 
ne  ceffe  de  me  rappeller..^.  —Ce 
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dont  il  ne  faut  pas  ndus  fouvenîr.  -*« 
Ah  !  ce  qtie  je  Yl^oubliérai  de  ma  vie  ! 
PoiArqooi  àonc,  pendant  plits  de  quinze 
jours,  tn'àvez-vôtts  trtueltentent  pri- 
vé... .  —  J'attendoÎB  qu'enfin  vous 
m'éprivifliez  «  ie  ne  veux  pas  tout-à<* 
feitûevehir  importune.*- Importune! 
pouvez-vous  jamais  ? —  —  Que  fais- 
)e?  moi!  je  voua  vois  (i  préoccupé  de 
la'Comteite!  Mme.  de  LignoUe  a  tant 
d'efpritl  tant  de  charmes! ....  —  B 
eft  vrai....  —  Vous  devez  trouver 
bien  infipide  la  fociété  de  toutes  les 
autres  femmes  ?  ---  Je  trouve  raille  dé^ 
ticesdans  la  fociété  de  la  plus  aimable 
de  toutes  !  ••—  Oui ,  lar  plus  aimable  \ 
«près  Sophie  ?  après  la  Q)mteffe  ?  Che- 
valier ,  croyez-moi  :  laiflbns ,  laiflbns 
les  compUmens. . • ,  contezinoi  plutôt 
vos  chagrins.^ 

La  Marquife  ne  cefla  de  m'écouter 
«vec  la  plus  grande  attentioa  %  maif 
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feuv^nt  d*un  air  trîfte  ,  &  quel<{ue(bis 
d'un  air  troublé.  Je  ne  pus  lEiéanmoins 
#n  finiffant  la  langue  hiftoire  de  mea 
embarrasse  de  mes  inquiétudes,  je  ne 
pus  m^empêcher  de  lai  dire  :  ce  qui  me 
déièfpere  encore ,  c*eft  qu^on  ofe  vous 
accufer  d*avoir  écrit  ces  deux  cruelles 
lettres.  —  On  ore  !  &  qui  ?  M.  de  Ro- 
f;:mbert  P  Mme.  de  Fonrofe  ?mes  deux 
plus  mortels  ennemis  !  —  Ikf  feroient 
vos  amis  que  je  ne  les  croirois  pas  t.;. 
ma  bette  maman  «  comment  empêche* 
rez-vous  mon  départ?  —  Je  ne  puis, 
répondit*elle  d'un  ton  préoccupé ,  je  ne 
^uis  me  laffer  de  le  répéter  :  il  fiiut  'c{\ie 
Sophie  vous  foit  moins  chère  ?  — 
Moins  chère  ?  Je  vous  aflTure  què~non  ; 
mais  mon  ftjour  à  Paris  dévient  iiidif- 
penfable  :  Phonnetir  me  Tordotiiie  au- 
tant que  l'amour.— Autant  qùeTamour 
de  Mme.  de  LignoUe  !  oui.  —  Ma  belle 
Txuman  ,  comment  empêcherez -vous 
A  2 
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mon  départP—FaubUs,  il  doit  vous 
arriver  de  VerfaiUes  un  paquet  dont. le 
çoatenu  vous  fera  plaiiir^  j'efpere  ,  & 
qui  changera  probablement  les  difpofi- 
tipns  de  M.  de  Belcour   Si  pourtant 
votre  père  s'obftinqic  toujours  à  vous 
emmener  $  mandez -le. -moi  tout  de 
fuite. T—  Ce  paquet,  c'eft  ?  — ^  demain 
matin  vous  le  recevre:^,  je.  vous  laiffe 
jufqu'à  demain;  matin  votre  curiéufe 
impatience.  -^  Et  ifous  ne  m'affure» 
pas  que  ce  preinier  pioyen  dont  vous 
voulez  bien  me  fecourir ,  doive  être 
infaillible  ?  .  .  .  Pkit-il ,  maman  ? , .  • 
vous  ne  m'entendez  plus  ?  vous  penfes 
à  toute  aucife  çhofe.— Oui ,  s'écria -t- 
elle  en  fortant  de  fa  profonde  rêverie, 
il, faut,  que   vous  aimiez   beaucoup 
la  Comteflc  !  — î  ah  î  beaucoup  !  —  da- 
vantage que  vous  ne  m*aimez  ? . .  . 
.quç  vous  ne  m'aimiez  1  je  veux  dire! 
—mais...  je  ne  fais..,  je  ne  puis.-'??' 
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riloni,  davantage!  vos  incertitudes, 
votre  embarras  me  l'affurent.  ©avan- 
tage! répéta-t-elle  triftement  —  Il  eft 
vrai  que  mon  Eléonore  s^eft  acquis  à  ma 
tendreife,  des  droits  qu*aucune  autre... 
niais  je  vous  afflige,  ma  belle  maman. 
•-'T^int  du  tout  î  . . .  pourquoi  ?  .  . . 
pourquoi  ih^affligerois  -  je  de  ce  que 
vous  préfère»  votre  maîtreffe  à  votre 
amie  ?  achevez  donc  ;  comment  s'eft- 
«Ue  acquis  à  votre  tendrejfe ,  des  droits 
qu^aucune  autre  ?,..•*•  Elle  eft  enceinte, 
—Cruel  jeune  hon^me  \  s'écria-t-elle 
avec  infiniment  de  vivacité  ;  eft -ce 
ma  faute  ,  li  . .  , 

Mme.  de  B***  n'acheva  point.  Elle 
m'empêcha  de  tomber  à  fes  genoux  ,& 
de  peur  d*entendre  ma  réporife  ,  elle 
pofa  fur  ma  bouche,  fa  main  que  du 
moins  je  baifai.  Enfin  la  Mavquife  , 
4ont  je  voyols  les  regards  s'attendrir  & 
letçintVanimer,  la  Marquîfe  feleva 
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pour  s'en  aller.  —  Vous  voulez  déjii 
me.qflitter?  — J'y  fuis  forcée,  répon^- 
dit-elle  en  fe  dérobant  à  mes  carefles  ; 
j'y  fuis  forcée  !  « . .  mes  momens  font 
comptés»  i'ai  tous  ces  jours -ci  beau- 
coup d'affaires,  Adieu  ,.  Chevalier. —» 
Puifque  vous  me  défendez  de  vous 
retenir,. adieu,  ma  belle  inaman. 

Quand. elle  fut  au  bas  de  refcalier« 
voyez ,  dit-elle ,  les  larmes  aux  yeux  ; 
l'ingrat  ne  me  demande  feulement  pas 
quel  jour  il  me  viendra  remercier  !  — 
Ah  l  pardop  I  j'étois  occupé  ...  —  de 
^pute  autre  cbofe  l  fans  doute?  — De 
toute  autre  chofe ,  oui  l  mais  de  vous 
pourtant.  Quel  jour ,  ma  belle  maman  ? 
quel  jour  ?  -r  nous  fomn^es  à  j>Iardi  ?.. 
Èh  bien  »...  Vendredi . .  •  oui  ,  |e 
poi^rrai  yendredi  vous  dpnner  un  in£- 
t^nt.  —  Toujours  à  la  même  heure? 
—  peut-être  un  peu  plus  tard.  A  I9 
puit  fermée.  Ce  fera  plus  prudent 
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-  Je  ne  fortls  de  la  malfon  qa*un  quart* 
d'heure  après  le  Vicomte ,  &  pourtant 
je  crus  encoi'e  reoonnoitte  ,  non  loin 
de  moi ,  Tincommode  Argus  qui  m^a* 
voit  déjà  donné  quelques  inquiétqdes« 
Ce  qui  confirma  tous  mes  foupçons , 
c*efl  que  1-efpion  mal-adroit  ou  craintif 
fe  hâta  de  changer  de  route,  dès  qu'il 
vit  que  je  me  retournois  fur  lui.  Je 
rentrai  chez  moi,  bien  perfuàdé  que 
le  Capitaine  ne  tarderoit  pas  à  venir 
m'y  faire  fa  vifite, 

Eft-il  poiTible,  me  dit  le  Baron ,  que 
vous  ayez  rifqué  de  vous  caflèr  une  jam<* 

be! . Mon  père ,  j'aurois  rifqué  ma 

vie  !  Monfieur  le  Baron ,  pourquoi  me 
pouffiez-vous  à  des  extrémités  qui  peu- 
vent devenir  funeftes.  Monfieur  le  Ba- 
ron ,  vous  devez  le  favoir  :  la  mort  eft 
pour  moi ,  dans  ce  momentrci ,  préfé- 
rable à  refclavage.  Au  refte ,  avant  de 
me  renaettre  en  votre  pouvpir ,  je  viens 
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vous  déclarer  po&tivetnent ,  qu^attenter 
à  ma  liberté ,  c*eft  attenter  à  mes  jours. 
Quoi  !  mille  dangers  environnenc  une 
enfant  malheureufe  &  foibls  «  la  femme 
la  plus  digne  de  toutes  mes  afièétionsl 
&  vous,  le  plus  cruel  de fes ennemis, 
vous  prétende»  lui  enlever  fa  (èule 
confolation  ,  fon  unique  appui .'  vous 
prétendez  en  me  rédqifant  à  la  plus  en- 
tière inunobilité ,  la  livrer  fans  délenfe 
à  fes  perféçuteurs,  de  m*obliger  «  mojl , 
de  les  voir  fans  obftaeles  préparer  iii 
perte.  Monfieur  le  Baron,  (l  c*e(t  eni 
eore  votre  deflein ,  s*il  vpus  refte  quel* 
tpie  moyen  de  m^enfevmer  dans  ma 
chambre  &  de  m'obliger  d*y  vivre,  je 
vous  annonce  du  moins  que  le  Capi- 
taine viendra  UentAt  m'y  chercher:  Je 
vous  annonce  qaVilors ,  &  )ele  jure  par 
ma  fœur,  par  vous,  par  Sophie,  par 
•tout  ce  que  j^ai  dans  le  monde  de  pk» 
ither  &  ^t  plus  facré ,.  je  jure  que  nulle 
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confidération  ne  pourra  plus  me  déter* 
miner  à  défendre  contre  le  Vicomte, 
une  vie  que  votre  tj^rannie  aura  défor-- 
mais  rendue  inutile  à  Mme  de  Lignolle 
&  odteufe  à  ion  amant!  maintenant 
décidez  de  mon  fort  «  il  efl:  dans  vos 
mams. 

Il  le  feroit,  comme  il  le  dit  !  s'écria 
ma  fœup  ;  quand  il  efl:  quedion  de  quel- 
que femme ,  il  ne  nous  connoît  plus. 
Cependant  9  il  ne  peut  commettre  de 
plus  grande  faute  que  celle  de  fe  laiflTev 
tuer.  Ne  l'enfermez  donc  pas ,  mon 
père»  ahl  je  vous  en  prie,  ne  Penfer*» 
mez  pas. 

Tandis  qu'Adélaïde  lui  parloit  ainfî, 
le  Baron  n'arrêtoit  que  fur  moi  fes  re- 
gards douloureux.  Hélas  î  &  je  vis  les 
yeux  de  mon  père  fe  remplir  de  lar- 
mes. Ma  fœur  baifoit  déjà  les  mains 
de  M.  de  Beicour ,  aux  genoux  duquel 
je  vins  me  précipiter  :  ii^on  père  !  ah  ^ 
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mon  père  «  plaignez  votre  fils.  A  caufe 
de  fes  malheurs ,  pardonnez-lui  ce  qu*il 
vient  de  vous  dire  &  le  ton  dont  il 
voua  Ta  dit  :  prenez  pitié  du  plus  im« 
pétueux  des  hommes  «  du  plus  in&>r<« 
^uné  des  amans,  Son§;ez«  Gir*tout  » 
fongez  que  s^  n'étoit  pas  au  défei*« 
if^ivty  Faublas  ne  réfifteroic  jamais  à 
votre  autorité  (i  chère,  à  vo&  ordres 
toujours  (acres. 

M.  de  Belcour  fe  cacha  le  vi(aga 
4an8  fe^  mains  &  médita  long-tems  (^ 
réponfe.  Mon  (ils ,  dit«il  6n{iA  «  pro« 
mettez  de  n*alUr  m  chez  la  Comtçilis..., 
-^  Impoffible,  mon  père.  —  Ni  chez 
|a  Baronne ,  ni  chez  le  Capitaine.'  — 
A  la  bonne  heure.  Ni  chez  la  Baronne» 
ni  chez  le  Capitaine  ;  ]t  vous  en  donne 
ma  parole ,  j(c  que  je  ne  porte  jamais 
votre  nom ,  6  j'*y  manque!  Ni  chez  la 
Baronne  «  ni  chez  le  Capitaine ,  c'eft 
^out  ce  que  je  peux  promettre*  Mqq 
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fèft  ne  tne  répondit  rien ,  mais  à  comp- 
ter de  ce  moment ,  ^  recourrai  ma 
liberté  toute  entière. 
'  Aufli-tdt  après  fouper^  ]t  montai 
dans  ma  chamSre  &  j^appdlai  Jafmin  : 
4l<nine-moi  ton  chapeau  rond,  mon 
tnanteau  ^  mon  épée  .—Bien  ^  Monfieufé  ' 
Je  rois  ijue  malgré  l'avis  de  Mv  le  fia* 
ron ,  vous  êtes  de^non^avis  à  mei^  Vous 
croyez  qu'il  iMt^  le  plutôt  poffible,* 
ine  débarrafier  de  ce.  grand  diable  qui 
donne  des  coups  de  poin^  ii  lourds.  Et 
vous  avez  raifim!  Et  M.  vorrer  p9lr« 
diroit  comme  moi  %  ii  comiiie  mbi  ii 
OiVoit  reçu.M.-i^TaiffeE-Yous,  Jn&iln... 
}e  ne  vais  pas  chez  le  Capitaine  ^  moa 
ami.  "^  Monfieur,  fans  trop  de  t:u)rîo« 
fitéP.M.  —  Je  veux  moi-même  effayer 
d'aller  parler  à  la  Fleur,  Ne  le  couche 
pas,  attends-moi.— Comment!  Mon* 
fieur ,  vous  èe  m'emmenez  pas  ?  **^ 
Boni  tu  es  nnpoUionl  écoute  :  lepuàé 
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rencontrer  le  grand  diable^  &  tu  auro» 
peur.  —  Dan$  la  compagnie  de  Mon- 
fieur ,  oh  !  ça  non.  J'irai  chercher  dit 
pute  à  toute  une  guinguette  dans  votre 
compagnie.  Et  tenez  :  il  a  peut  être  un 
dome{lique«  le  grand  diable?  Mon- 
lîeur  l  en  vérité ,  je  me  charge  de  roffer 
le  laquais  «  pendant  que  vous  tuerez  le . 
maître;-^  Allons  !  cette  réfolution  me 
charme  &  me  détermine  ;  je  t'emmè- 
ne.... Que  faites -vous  donc?  Jafmin  » 
eft'Ce  qu'ordinairement  vous  prenez 
une  canne ,  lorfque  volis  ^enez  avec 
moi  i  —  Dame ,  c'eft  que  ^e  penfe  que 
(i  ladlonieftique  a  aufli  une  épée,  par- 
bafard ;  )ç  n'en  faLs  .pas  jouer,  moi.  — « 
LaUTez  »  Jafmin  ,  laii&z  ce  bâton ,  ou 
bien  reftez.  —  J'aime,  encore  mieux 
vous  fuivre  &  n'emporter  que  mes  bras. 
Cette  Jbonne  volonté  de  mon  domef* 
tique  me  &t  très-heurenfe ,  commïî  on 
le  va  voir.  I^^ous  venions  de  fortir,  5e 

pre(K 
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fte(Rquej*étoi»ti'aiTiver,  jemarchoii 
à  grands  pts  fans  regarder  autour  de 
moi»  A  peine  nous  entrions  dans  la  rue 
Se  Honoré  ^  lorfqu^une  femme  arrêta 
Jafmîn,  poar  lui  demander  le  chemin 
de  la  Place  Vendôme.  Aux  accens  d'une 
twrix  chérie,  je  me  retournai  :  grands 
dieux I  feroit'^ce  poffible?....  oui,  c'eft 
elle,  c'eft  te  Comteflfe!  -^  Quel  bon- 
heur, c'eft  loii  J'allôis  che^  toi ,  Fau* 
blas.  -*•  Mon  Eléonore,  j'allois  ch^ 
toi.  —  Et  liens  4  débartafle^moi  Vkè 
pour(liiyi(«elle  en  me  donnant  un  petit 
eoffre  :  c^efi  «ou  éctin.  Je  te  l'apport- 
tois  &  je  teyenois  joindre  pournoul 
en  aller  toxit  defuite.  «^  Nobs  ^  aller  ; 
•ù?  -A  Où  tu  voudrai.  --Oôttmiehti 
où  je  voudrai  !  ^  Sans  ^oute.  £n  EG» 
pagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  ià  la 
Chine ,  au  Japon ,  dans  quelque  défert  \ 
où  tu  Voudirfts,  te  dis- je.  «^  Y  penfé»- 
tu  ?  je  n^ai  rien  de  prêt  pc)ur  Pexêcution 
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de  ce  defTein  hardi.  —Rien  de  prët?^ 
Que  faut -il  ?  — .  Mon  amie  ,  nous  no 
pouvons  nous  entretenir  ici  d'un  objet 
de  cette  importance;  tu  allois  chez  moi? 
viens-y ,  viens  mon  Eiéonore,  &  jouit 
fons  encore  de  quelques  heures  fertu* 
nées.  —Cependant....— Quoi  ? cepen* 
dant,  cela  vous  fait-il  quelque  peine  « 
de  me  donner  une  heureufe  nuit?  — 
Grand  plaifir,  au  contraire;  mais  je 
crois  que  tu  fe^ois  •mieux  de  m'enle« 
ver,  fans  perdre  une  minute.— Jafmin , 
cours  chez  le  Suifliè.  Demande*Iui  la 
clef  de  la  petite  porte  du  fafdin  dr  va 
nous  l'ouvrir.  Que,  pérfimne  ne  nous 
voy  e  entrer.  Tu  donnerna  au  Suiiled^ux 
louis  pour  le  fecret.  — i  Monfieur ,  je  ne 
fuis  pas  fi  riche.  —  Tu  ies  lui  promet* 
traide  ma  part — Ohl  bon  pour  lui^ 
c'eâ  çonune  s^il  les  tenoit.  •— Jafmin, 
je  t'en  promets  autant  ;  mais  cours. . 
Bientôt  la  por^e  dérpbée  noui  fut 
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•ùverte ,  &  fans  avoir  été  vus ,  nous 
arrivâmes  à. mon  appartement.  Que  je 
fyixs  contente  t  s*écria  la  Comtefle  en 
prenant  pofTeflion  de  ma  chambre  :  que 
je  fuis  contente  '  Oeft  aujourd'hui  que 
î^  fuis  vraiment  fa  femme.  Me  voilà 
chez  lui.  Comme  nous  ferions  bien  ici.». 
mais  e'eft  à  la  cabane  que  nous  ferons 
mieux. . . .  Faublas ,  il  faut  que  vous 
m^enleviez  ;   il  le   faut   abfolument. 
Tiens  !  que  je  te  raconte  les  événemens 
de  la  journée.  Le  Capitaine  efl:  venu 
dès  le  matin  me  faire  une  affreufe  fce- 
ne.  11  s*eft  hâté  d*apprendre  à  M.  de 
LignoUe  que  j'étois  enceinte,  &  que 
BdUe.  deBrumdntnepoi;  voit  être'qu*un 
homme  déguifé.  Il  a  juré  qu'il  connot- 
Iroit  inceffamment  &  qu'il  mettroU  a 
l^ombre  ;  je  re  rapporte  fes  proprés  ex- 
prefGons  ;  qu'il  mettroit  à  l'ombre  l'in- 
folent  qui  ofoit  aimer  fa  belle-fœur  ; 
çç  n*eft  pas  aimer  qu'il  a  dit  ;  &  qui 
fi  2 
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eu  l'audace  de  porter  la  main  far  lui«^ 
-t«  Qu^a  dit  \  cela  ton  mari  P  ««•  Mon 
mari  !  Pourquoi  donc  l'isippeller  mon 
mariP^ous  fave»  qu'il  ne  l'eft  pas.  — • 
M.  de  Lignolle.  -^  Il  ne  paraiflbit  point  . 
du  tout  content.  —  Et  toi  »  qu'bs-ta 
répondu  ?  —  J'ai  répondu  !  que  s*ii  fe 
ppuvoit  que  Mlle,  de  Brumont  fiic  un 
homme»  c'ctoit  mon  heureufe  étoile 
qui  l'avoit  permis  ;  &  que  s'il  m'étoit 
arrivé  jamais  un  ami  qui  m^ût  &it  un 
enfant ,  mon  prétendu  mari  leméritoil 
b.i^n.  Ma  taiite  a  crié  que  j'avais  railbn  \ 
elle  a  pris  mon  parti  »  ma  tante!  •^  Je 
le  crois  l  —  Quand  les  deux  frères  ont 
été  partis  ,  la  Marquife  a  beaucoup 
pleuré  :  elle  vouloic  abfolument  me 
remmener  dans  ft  Franche-Comté,  Voi« 
combien  tu  m'es  cher  :  j'ai  conftam« 
ment  rejette  fa  propofition.  Faublas  , 
j'aim.e  bien  mieux  que  tu  m'enlèves^.. 
Cependant  le  vilain  honmie  étoit  allé 
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fepoiler  dans  un  Café....  —  Je  fais.  — 
J'ai  cru  qu'il  ne  failoit  point  envoyer 
chez  toi  ;  car  je  ne  veux  pas  que  tu  te 
\>sttte$  avec  le  Capitaine  ;  je  lui  par* 
donne  fes  infultes  ;  je  les  oublie  ;  j^ou-* 
blie  le  monde  entier ,  pourvu  que  tu 
m'enlèves....  J'allois  du  moins  écrire 
un  mot  à  Mme.  de  Fonrofe ,  quand  elle 
m'a  fait  dire. ...  —  Je  fais.  —  Yois-tu  ? 
c'eft  une  méchante  femme  aufli ,  la  Ba- 
ronne l  Elle  nous  a  fervis  tant  que  notre 
amour ,  qui  n'étoit  pour  elle  qu'une 
intrigue  un  peu  plus  gaie  qu'une  autre,^ 
a  pu  lui  fournir  quelque  fujet  d'amufe«  ^ 
ment  ;  à  préfent  qu'il  n'y  a  plus  que  des 
dangers  à  courir,  elle  nous  abandonne. 
Mais  que  m'importe  encore ,  puifque 
tu- me  reAes ,  &  pourvu  que  tu  m'en* 
levés?...  Enfin 9  la  nuit  efl:  venue.  Je 
me  fuis  hâtée  de  ibuper  &  de  renvoyer 
ma  tante  dans  ion  appartement.  Mes 
femmes  m'oilt  couchée  comme  de  cou«. 

B3 


1.8  La  fin  des  Amours 

tume  ;  mais  dès  qu'elles  ont  eu  quitté 
M[ia  chambre,  i*aî  vite paiTé  cette  petke 
tohc;  &  par  ton  petit  efcalter,  j*ai  ga- 
gné 1^  cour  k,  la  porte  cochere.  La  Fhur^ 
comme  fi  je  venois  dé  le  charger  d*unft 
commiiTion ,  a  demandé  qu^oa  tirât  le 
cordon,  )e  me  fuis  efijuivée ,  >e  t*ai 
rencontré ,  rien  n'empêche  plus  que  tu 
ne  m*enleves.  -*-  Rien  ne  l'cmpichel 
mais  tout  s*y  oppofe,  «u  contraire  l  il 
90US  faut  une  voiture,  un  traveftifie« 
ment,  des  armes,  une  permîtfion  de 
^  •^fte ,  un  pftffeport,  -^  Ah  !  mon  Dieu  { 
je  ne  ferai  point  enlevée,  cette  nuit!..* 
Eh  bien  I  Faublfis,  écoute  s  nous  aUoof 
tous  ^çux  refter  ici  jufqu^à  la  pointe  du 
jour  )  «lors  tu  me  cacheras  dnns  quel* 
que  grenier  de  cet  h^tel  ;  tu  auias  toute 
)a  journée  pour  âôrç  kl  préparadfr 
nécelTaires ,  de  nous  partirons  enfin  ▼€» 
.te  milieu  de  la  nuk  fuîrante.  «p»  Im* 
•I»ffible  !  mon  unie.  M.Impoi&Uel  le 
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Taifon  ?  —  Tu  ne  confidere*  pas  qu9 
vouloir  apporter  trop  de  précipitation 
dans  Pexécution  d*une  entreprife  fi  dif- 
ficile, c'cft  «'exporcr  àla  manquer.  ~ 
Regardes!  moi,  je  trouve  toujours  les 
moyens  !  lui  ne  voit  jamais  que  lei 
I         obftacles  !...--  Tu  peux  encore ,  au 
I         moins  pendant  trois  mois ,  cacher  ^^  ' 
I         nier  ta  grofleffe.  —  (.^ingrat  ne  m*eirD^^ 
lèvera  point  qu'il  n'y  foit  obligé  l  t^^ 
•lies  cireonftances  ne  fimt  pas  leltemeà^^  ' 
preffantes....  **  Et  pourquoi  dittêrer  ' 
de  trois  mois  le  bonheur  que  nous  pou* 
.vous  tout*à-?heure  obtenir?  ^  Toi, 
.•dont  le  cœur  efl  fi  bon ,  mon  Eléonore , 
/VQudrois-tu ,  fi  la  neceflité  ne  t'enim- 
:poroit  pas  la  loi,  voudrois^tu  d*un 
.bonheur  qui  feroit  le  défefpoif  de  la 
foeur  la  plusibnfible  &  du  meilleur  des 
pères?  «^  Ah!  malheureufel....  ii  ne 
m'enlèvera  point  I  il  ne  veut  pas  m'en* 
.lever  !  ^  IBmn  «nûe  »  je  te  Jute  91e.  cas 
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confidérationstoute-puiflantes  ne  fo^r* 
rêteront  plus  quand  le  moment  fera 
venu  de  tes  les  facrifier.  Je  te  jure 
qu'alors t  duffé- je  périr  moi-même,  je 
^n'abandonnerai  ni  mon  enfant,  ni  fk 
mère  que  j'adore.  Mais  permets  que 
je  quitte  ,  le  plus  tard  pofTible,  les 
objets  les  plus  dignes  de  partager  mon 
amour  avec  toi  \  permets  qu'en  les 
abandonnant  pour  te  iuivre,  je  puiâe 
emporter  du  moins  cette  coni'olante 
idée  que  je  n'ai  points  volontairement 
caufé  leur  plus  grand'  chagrin. 

La  Conitefle ,  encore  obligée  de  re» 
noncer  à  Ion  plus  doux  efpoir,  verfa 
des  pleurs  amers.  Sa  douleur  étoit  ii 
vjive ,  que  je  déiefpérai  d'abord  de  la 
calmer.  Mais  que  ne  peuvent  les  ca- 
reffes  d'un  amant  !  Cette  nuit,  comme 
la  dernière  que  l'amour  nous  aVoît 
donnée,  ne  dura  qu'un  inâant.  Déjà 
le  jour  va  paroitret  me  dit  Mme.  de 
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Lignolle,  3c  je  te  demande  à  tnan  tour 
comment  je  vais  faire  pour  rentrer  cheg». 
moi.  La  queftion  étoit  embarraifante  ;• 
il  ftUut  rêver^uelques  minutes ,  pour 
y  répondre  d^ane  manière  fatisfaifaiite  ; 
mon  Eléonore  y  habillons-^ nous  vite. 
Malgré  les  prudens  avis  de  Mme.  de 
Fonrofe,  je  vais  te  conduire  juiqa'à  ia 
porte.  Je  me  garderai  bien  d'entrer  avec 
toi.  La  Baronne  croira  que  tu  n'es  ve- 
nue chez  elle  de  G.  )M>nne  heure,  qu'ifio 
de  lui  parler  de  moi.  Tu  te  feras  en 
•ftet  une  douce  violence  pour  Tentre* 
tenir  de  ton  amant,  &  quoi. qu'elle 
puiiTe  te  dire  ,  tu  lui  tiendrar^  fidelle 
compagnie,  jafqu'à  ce  que  ton  cabriov 
l^t  foii  arrivé.  —  Mon  cabriolet  ?  Qui 
me  l'amènera  P-^Z^  Fltur  que  j'irai 
prévenir.  -^Et  fi  déjà  le  Capitaine  eft 
9  fon  pofie  ?  -^  Dépêchons  -  nous.  Il 
n\  fera  sûrement  pas  aux  premiers 
rayons  de  Taurore.  Au  relie  «  s'il  y  eft , 
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j*«i  mon  épée.  Que  veux^tu,  ma  char* 
mante  amie?  il  n'y  a  pas  d^aatre  moyen. 
*  .  .  Mais  !  quand  &  comment  te  re* 
verrai -je  ?...  Eléonore ,  ^  ne  veux  pas 
qu^ainfi  vous  vous  expofiez  encore  la 
nuit ,  feule  I  à  pied  !  je  ne  le  veux  pas  !.. 
Mon  amie ,  n'efi  -  il  pas  cent  fois  plus 
convenable  &  moins  dangereux  que  ce 
foit  moi  qui  vous  aille  trouver  ?. . .  Ne 
puis-je  quelquefois  ,  vers  minuit,  pé- 
nétrer jufqu'à  toi?— Mme.  de  lignoUe 
m'embrafla  :  oui  !  réponditi-elle  avec  un 
cri  ide  joie.  Je  puis  m^arranger  de  ma- 
nière,,.  viens. . .  non  pas  la  nuit  pro- 
chaine ;  mes  mefures  pourroienc  n*ètre 
point  prifes...  Tiens  !  afin  de  ne  rioa 
donner  au  hafard  ,  viens  Vendredi  ^ 
entre  onze  heures  &  minuit. 

Cependant  le  jour  commençoit  à 
poindre.  Nous  defcendimes  fans  brait  « 
nous  fortîmes  par  la  petite  porte  du 
jardin.  Toutfe  pafik  mieux  que  jen'olÎMs 
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Vefytxeté  Je  ris  la  Comteflfe  entrer  chez 
la  Baronne  &  je  courus  chez  M.  de 
LignoUe  éveiller  la  Fleur  qui  dut  partir 
un  quarC'd'heure  après.  Je  revins  chez. 
moi  y  fans,  aroir  fait  de  fàcheufe  ren- 
contre. A  huit  heures  du  matin  »  il 
xn^rriva  la  lettre  que  voici. 

■  »  Depuis  long-tems^  Monfieur  le 
i«  Chevjdier ,  je  cherchois  Poccafionde 
V  réparer  mes  torts  envers  vous  & 
19  Monfieur  le  Baron.  Ceft  avec  tranf- 
tt  port  que  j'ai  faifi  la  première  qui  s^eii 
^  préfentie;  je  vous  prie  deTaifurerà' 
V}  M.  votre  pete.  Je  crois  au  refteque' 
n  le  Roi  ne  pou  voit  faire  pour  le  régi- 
»»  ment  de  *  *  *  ,  une  meilleure  ac* 
9«  quiûtion  que  celle  d\in  jeune  hom^ 
^  me  tel  que  vous>»  puifqu'il  eft  cer* 
7:  tain  que  vous  avez  la  phyfionomie 
n-du  monde  qui  promiet  le  plus; 

V>»  J'ai  l'honnejLir  d'être  &c.  le  Mar* 
^  quis.de  B***.  w 
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.  Un  infiant  après  M^  de  BelcDût  M^' 
tra  dans  ma  chambre  ,  il  tenoie  à  fil 
main  pIuGeurs  papiers  ,  &  je  voyoitf 
la  plus  grande  jaie  peinte  &t  fa  figutet' 
-  Je  le  reçoisàPinfiancde  VeifaiUeSi 
flf éqrifa-t^l  en  m*embrai&nt  ;  vous  avet- 
voulu  que  ce  (àtk  moi  qu'il  ftt  adreflS. 
Vbus  avez  voulu  que  le  premier  je 
VQUB  filicitafle  de  votre  boniieor.  Je 
&is  infiniment  fenfiblc  à  ceRe  attend 
tion  délicate.  Oui  «  c'eft  cela  \nême , 
^outa-t«il  en  voyant  que  je  m\ippra^ 
chois  pour  lire.  CeA  votre  brevet  de" 
Capitaine  an  régiment  de  *  *  *  dragons  y 
maintenant  en  gatnifon  à  Nancy  ^  9t 
aeci  ,  Tordre  de  rejoindre  ati  premier 
de  Mai...  dans  quinze  jours.  Faublasl 
je  vous  ai  plus  d'un»  fois  reproché 
Finexcufable  eifiveté  qui  refidoit  vot 
talens  inutiles  5  âr  j^ivois  réiôlu  àe  faire 
enfin  nioi«mème  les  démarches  nécet 
faires  po«r  vous  procurer  le  feul  étsn 

qui 
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^i  tous  convint  :  7e  fois,  enchanté 
qu*en  me  prcvenatit ,  vous  ayez  fi  bieii 
téufli.  Vôtre  heureufe  étoile  vous  ac* 
Cotde  d*abord  ce  que  mes  plus  vivea 
follicitations  n*aurolent  sûrement  pas 
obtenu  tout -de-fuite,  un  grade  déjà 
lupérieur  &  refpoir  d'uii  avancement 
tertain.  Malheuréufement  j'ai  lieu  d* 
craindre  que  vous  ne  trouviez  dans 
cette  faveur  de  votre  fortune  ^  un  autte 
fujet  dé  joie  :  voici  le  ptpjet  de  notre 
commun  voyage  f enverfé  ;  voici  votté 
Rjour  dans  la  Capitale  prolongé  d^uiîé 
femaine  toute  entière.  Mais  s'il  eft  vrai 
que  vous  vous  en  applaudiiTïèz ,  fon« 
gez  ,  mon  i^s,  fongez  du  moins  qu« 
tîett  ne  pourra  vous  diipenfer  d'obéit 
àùx  ordres  du  Minifli^e^  &  de  joindre 
le  régiment  fous  quinzaine.  Alors  dé 
mon  côté  je  quitterai  Paris  i  j'irai  feul 
où  nous  devions  allei'  enfemble  . . .  — * 
Quelle  bonté ,  mon  pete  >  5c  que  de  te- 
Tom  2L1W  C 
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connoliTance  !...-—  Je  .vous  promets 
de  chercher  Sophie,  avec  autant  d'aif- 
deur  &  d'exaditude  que  vous  l'auriez 
pii  faire,— Et  vous  la  trouverez  !  mon 
père,  vouis  la  trouverezl— j'ofe  du  moins 
Tefpérer  de  cet  événement  -  ci.  Je  m 
doute  pas  que  Faublas  ne  s'empreffe  de 
juftifier  la  faveur  du  Prince  ;  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  remphife  avec  dif> 
tin(!îtion,  l'honorable  place  qui  lui  eft 
confiée.  U  faut  croire  que  dans  fa 
retraite ,  M.  Duportail  recevra  la  nou- 
velle de  cet  heureux  changement  qui 
en  annoncera  beaucoup  d'autres ,  & 
qu'alors  il  ne  cachera  plus  fa  fille  à 
l'époux  devenu  digne  d'elle.  —  Oh  î- 
mon  père,  oh  1  quel  encouragement 
vous  me  donnez  !-— Adélaïde  eft  déjà 
levée,  Faublas;  elle  va  déjeûner  dans 
mon  appartement ,  j'allois  te  faire  ap- 
peller.  Je  n'ai  pas  eu  rindifcrétion  de 
montrer  ces  papiers  à  ta  fœur.  Il  efl 
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bien  jufte  que  ce  foit  toi  qui  lui  ap- 
prennes cette  bonne  nouvelle,  viens, 
mon  ami,  defccndons  enfemble. 

Je  recevois  les  félicitations  d'Adé- 
laïde, quand  mon  domeftique  vint  d'un 
air  efFaré ,  me  dire  que  quelqu'un  me 

demandoit.  —  Qui  ?  Jâfrain Mon- 

fieur ,  c'eft  lui.  —  Qui  ?  lui  !  —  le 
grand  diable.  —  Le  grand  diable  ! 
répéta  M.  de  Belcour  en  regardant 
Jafrain.  Qu'eft-ce  que  cette  expref- 
fion  ! . . .  FaublasI  de  qui  veut-il  donc 
parler?  —  mon  père ...  je ...  je  vais 
le  recevoir.— T Pourquoi  ce  myftere?... 
mon  dieu!...  c'eft  peut-être  le  Capi- 
taine ? ...  tu  ne  réponds  pas  ?.. .  non , 
Paublas ,  reftez.  Qu'il  entre  ici. . .  Jaf- 
min ,  priez  M.  le  Vicomte  de  vouloir 
bien  pafler  chez  moi. 

Dès  que  mon  domeftique  nous  eut 
quittés,  le  Baron  s'écria  :  voici  donc  le 
moment  fatal  l  O  mon  ami ,  foûvenez- 
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impertînens  ?  ignoresrCu  qu*il  ne  fo«R«  ^ 
frit  iamais  un  regard ,  un  gefte  équivo*» 
.   que8  i  que  les  plus  fiers  ont  devant  lui 
pcnrdu  leur  audace;  qu'il  a  fans  peine 
imipolé  des  hommes  plus  fameux  c^a^ 
tç>î ,  ^  qui  fur«tout  paroiflbient  plus  re* 
àoutables.-rr Enfin,  il  a  tout  ditl  Capi- 
taine,  e(l-ce  la  coutume  àts  braves 
çomnie  vous,  d'ef&ye?  d'intimideri'en- 
ivemi  qu^ils  craignent  de  ne  pouvoir  pas 
vaincre?  Je  fuis  bien  aife  de  yqus  pré-* 
iienir  quecet  excellent  moyen  pourroit 
qe  p^s  VQUS  être  avec  iqoi  d'une  (grands 
çeiTource — .Corbleu  !  s'écria  le  Vicomte 
putré  dq  colère.  Il  fe  fit  pourtant  queU 
que  violence,  &^  me  prenant  la  main  ; 
Scoute I  dltil.  Puifqu^il  étqit  poffiUe 
qu'il  fe  trouvât  foua  les  cieux  Un  }euB« 
iafenfé  «  fcméraive  au  point  de  déshon- 
Borer  un  firef  e  que  j'aime,  &  d^ofer  por- 
ter la  main  fur  nooi ,  ai  d'ofer  m^infulf 
ter:m^'%*f ,  i'ipme  mieux  qii$  ç6  fi^t 
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toi  qu^on  autre.  Trop  fouvent,  depuis 
deux  ou  trois  années,  on  m^érourdiflbit 
de  ton  nom.  Sache  que  pour  l'adrefie  & 
Il  force  je  ne  reeonnoîs  dans  le  monde 
entier  qu*un  homme  comparable  à  moi  ; 
H  celui-là ,  )e  penfe  qu'aucun  ma}tre 
n^ofe  contefter  fa  fupériorité.  Je  ne 
pern^ttrai  jamais  qu'aucune  autre  ré<p 
putation  s^éleve  &  balance  la  mienne» 
^e  comptois  venir  quelque  jour  à  Pa-^ 
ris  tout  exprçs  pour  te  le  dire. .  « .  -^^ 
Remerciez  donc  le  haiard  qui ,  me 
donnant  avec  vom  des  torts  apparens  « 
vous  épargne  l'inf^mte  d'un  duel  dont 
\q  feul  motif  eût  été  votre  féroce  amour 
d*une  faufle  gloire.  —  Corbleu  !  je  fuis 
bien  impatient  de  favoir.  comment  tu 
feras  pourfoûtenir  la  hardieife  de  tes 
•tifcQurs.  Plus  je  te  regarde  y  &  mokis 
je  puis  me  perfuader  que  tu  (ois  digne 
de  ta  renommée^-piAllons  donc  au  £ût^ 
Çapitaîtie  ^  çç  font  tes  preuve»  qpie  vous 
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demandes ,  n'eft-ce  pas?«-A(rurémentl 
mais  dis^moi  :  voudrois-tu  par  hafard 
pouvoir  te  vanter  d'avoir  défié  le  Vi- 
comte de  LignoUe  ?  —  Pourquoi  m'en 
vanterois*je ,  quel  honneur  m'en  pour- 
roit-il  revenir? D'ailleurs-,  eft-ce  que 
j'ai  jamais  fait  métier  de  défier  per- 
fonne  ?  —  Oeft  que  j'ai  juré ,  je  t'en 
avertis  l  qu'en  toute  rencontre  ce  feroit 
moi  qui  propoferois  le  combat.  —  Je 
n'ai  fait,  moi,  d'autres  fermens  que 
de  ne  le  refufer  jamais.  •«•  Eh  bien  ! 
choifis  les  armes.  «^  Toutes  me  font 
égales.  —  L'épée  donc  l  Tépée.  J'aime 
à  voir  mon  ennemi  de  près.  —  Je  tâ- 
cherai de  ne  pas  trop  m'éloigner  de 
vous,  Capitaine.  — C'eft  ce  que  nous 
verrons ,  mon  petit  Monfieur.  Le  lieu  ? 
— -  M'eft  aflez  indifférent.  La  portt 
MaUlot ,  cependant ,  fi  vous  voulez* 
mmm  La  paru  Maillot ,  foit.  Mais  cetije 
fois,  tu  n'y  trouveras  pas. le  Marquis 
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de  B***, ~  Peut-être.  —  Le  jour  & 
rheare?— Aujourd'hui  3£  tout  de  fuite. 
«>^  Voilà ,  s'écria-t-il  en  me  frappant  fur 
Tepaule ,  ce  que  tu  as  dit  de  mieux  ! 
partons. -w» Capitaine,  vous  avezvotr* 
voiture  ?  —  Non.  Je  vais  toujours  à 
pied.  —  Il  faudra  pourtant  vous  déter- 
miner à  prendre  une  place  dans  le  car-, 
rofle  du  Baron.  — •  Pourquoi  cela  ?  -* 
Parce  que  nous  irons  chercher  un  de 
vos  amis.  '^  Un  de  mes  amis  I  corbleq* 
^-  Oui  »  4e  mon  côté  j'emmène  un  té-» 
moin.  —  Un  témoin  \  qù  eft-il  ?  —  Le 
voilà.  -^  Ton  père?  — Mon  père.  -^ 
Qu'il  vienne ,  fi  bon  lui  femble  ;  mais 
qu'il  ne  compte  pas  fur  ma  pitié.  -^ 
lyjonlieur  le  Vicqmfç  %  répondit  le  Ba- 
ron avec  beaucoup  de  iâag-froid  «  plus 
je  vous  écoute  &  plus  je  demeure  pe^» 
fuadc  que  c'ed  vous  qui  ne  méritez  psis 
la  mienne.  -^  Capitaine,  l'avez-vous 
çntendu  ?  -^  Elj  biçn  î  me  répondit-il. 
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— ^  Eh  bi^nî  m*écriai-je  en  prenant 
à -mon  tour  fa  main  que  je  fermî  for- 
tement ;  c*eft  l'arrêt  de  ta  mort  qu'il 
vient  de  prononcer  !  Partons.  —  Par- 
tons y  répéta  mon  père ,  &  je  vois  que 
nous  ferons  bientôt  revenus. 

Nous  commençâmes  par  aller  cher* 
cher  M.  de  St.-Léon ,  Collègue  du  Ca- 
pitaine ,  autre  Officier  de  Marine,  aufli 
traitable ,  auffi  poli  que  fon  ami  Pétoit 
peu.  Cet  honnête  Gentilhomme  èncom« 
blant  mon  père  d*égards ,  en  m'acca- 
blant  de  civilités  fans  nombre ,  défa- 
vonoit  affez  les  inventives ,  les  brava- 
des &  les  juremens  que  M.  de  LignoUe 
ne  ceiToit  de  vomir.  Plufieurs  fois  mê- 
me il  hafarda  quelques  paroles  con- 
ciliatrices ;  mais  on  fent  que  toute 
médiation  devenoit  déformais  inutile 
entre  le  Vicomte  &  moi.  Tous  deux 
réfolus  à  périr  plutôt  que  de  reculer, 
nou^  arrivâmes  à  la  porte  Maillou 
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Nous  venions  de  mettre  pied  à  terre , 
déjà  mon  adverfaire  avoit  la  main  fur 
fon  épée,  déjà  la  mienne  étoit  tirée. 
Tout-à-coup  plufieuri  Cavaliers  qui  de- 
puis quelques  fécondes  nous  fuivoient 
au  grand  galop,  fondirent  fur  le  Capi- 
taine 8^  l'environiterent  en  criant  :  de  la 
part  du  Roi  !  L'un  d'eux  lui  dit  :  Mon^ 
fieur  le  Vicomte  de  LignoUe,  le  Roi  & 
Koflfeigneurs  les  Maréchaux  de  France 
vous  ordonnent  de  me  rendre  votre 
épée  ;  &  je  dois ,  jufqu*à  nouvel  ordre^ 
vous  accompagner  par-tout.  Le  Capi- 
taine devint  furieux  9  cependant  il  n'ofa 
faire  aucune  réGftance  :  on  ne  te  donne 
pas  de  gardes ,  à  toi  !  me  cria-t-il  en 
fe  défarniant  \  on  compte  fur  ta  fageile. 
Tu  as  au  refte  des  amis  très-prudens; 
rends  grâce  à  leur  extrême  vigilance» 
elle  te  fer^  vivre  quelques  jours  de 
plus ,  mais  feulement  quelques  jours* 
Comprends  bien  ce  que  je  te  dis. 
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'   Je  revins  avec  mon  père ,  &  comme 
nous  pallions  devîlnt  la  porte  de  Ro- 
fiimberri  alots  feulement  je  me  f appel* 
lai  que  ce  jour  même  étoit  pour  mon 
heureux  ami  le  jour  du  lendemain  des 
noces ,  &  que  je  detrois  déjeûner  avec 
la  nouvelle  Comtefle.  Je  quittai  le  Bâ- 
ton ;  je  me  fis  annoncer  chez  M.  le 
Comte.  Il  vint  me  tecevoir  dans  fon 
fallon.  Rofambert ,  j'accours  vous  félN 
citef  &  je  me  rends  à  votre  invitation. 
-— *  Pardon,  me  i^épondit  -  il ,  Vous  ne 
déjeûneneî;  qu'avec  moi.  La  Comteffé 
eft  fatiguée»  elle  repofe.  —  J'entends. 
Vous  êtes  content  de  votre  nuit  ?  -- 
Oui....  oui,  content.  — -  Mon  ami,  ce 
rire  eft  forcé  ;  votre  gaieté  ne  me  fem- 
We  pas  naturelle  f  Qui  peut  troubler  ?... 
—  Un  méchant  tout....  qui  me  vient  de 
Votre  Marquife....  Je  le  parlerois  main- 
tenant! —  Quoi  donc?  —  Je  reçois  à 
rittfiant  Tordre  de  rejoindre.  —  De  re- 
joindre f 
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joindre!  9i  moi  au (Tî.— Comment ?& 

vous  auflî.  —  Mon  ami ,  je  fuis  Capi*  ^ 

taine  de  Dragons.  —  Capitaine  !  Ah  ! 

recevez  mon  compliment.  EnibraiTons- 

nous.  Votre  Régiment  n'en  aura  pa» 

déplus  jeune ,  de  plus  brave  &  de  plut 

joli.  Voilà  donc  qu'enfin  la  Marquife 

fe  décide  à  faire  quelque  chofe  pour 

vous  !  Ne  vous  l'ai-je  pas  dit  depuis 

long-tems,  qu'avec  du  mérite  on  ne 

s'avançoit  encore  que  par  les  femmes! 

-^  Je  vous  admire!  Qui  vous  dit  qutf 

c'eft  Mme.  de  B**»?...  ~  J'avoue 

qu'il  feroit  plus  plaifant  que  ce  ftt  fon 

mari»  s'écria-^t-il. 

Je  ne  répondis  rien.  Il  m'avoit  paru 
convenable  de  ne  pas  communiquer  à 
M.  de  Belcour,  I9  lettre  du  Marquis  : 
jugez,  fi  j'étois  tenté  de  la  montrer  à 
Rofambert? 

D'abord  Capitaine  dans  un  régiment 
àé  cavalerie!  continuoit le  Comte»  ce 
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n*eft  pas  mal  débuter!  oh!  tous  ires 
loin,  c'eft  Mme.  de  B^**  qui  vou» 
porte  !  cependant  cq«nii:»mt  fe  fâit>il 
que  la  Marquife  ait  eu  le  Coun^e  de  fe 
fiicrifierelle  même  à  votre  atancemenc? 
le  courage  de  réléguer  FauUas  dan» 
une  garnifon  ?  Votre.régiment ,  où  efi» 
il?  Chevalier. -—àNancy—àNancy?.., 
attendez  donc...^  me  tromperois-je  ?.... 
Bon  »  non.  Ah!  je  ne m^étonne  |4its.  — 
Quoi  donc  ?  --^  l^  quoi  donc  eft  ex- 
cellent r  Vous  ignorez  peut-être  ce  que 
je  veux  dire  ?*— Je  ne  m'en  doute  même 
faa,  en  vérité!  —  Faubtas,  voilà  de 
ces  myileres  mal -adroits  qui  nuifeni 
plus  qu'ils  ne  fervent.  Comment  voru« 
lez- vous  que  je  ne  fâche  pas  cela  ?-« 
Eh  quoi ,  cela  ?  — •  Mai^i  queMme.  de 
B***  pefede,  tout  près  de  la  Capitale 
de  la  Lorraine ,  une  fort  belle  terre 
%u'il  jr  a  long-tems  qu'elle  n^a  vue.  — 
Ah  1  ahl  •«•  dte  y  compte  &ns  doute 
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«lier  pilTer  toute  la  belle  faifon;  êc 
jtam  qu'il  vous  plaira ,  voufi  obtiendrez 
4e  votre  Colonel ,  de  petits  congés  de 
vingt-qtiacre  heures.  Ainfi  laMarquife , 
au  comble  de fes  vœux,  vousauratotit  à 
bn  sdfîe,  &  ne  craindra  {^slaconcur- 
rence  de  perfonne.  EUea  vraiment  troa- 
yé  le  meilleur  moyen  d'empédier  en 
même  tems  que  vous  ne  puiffies  cher* 
cher  SopUe  &  fecourir  Mme.  de  Li« 
fnoUe.— M*empêcherdefccourir  mon 
Eléonore  !  ~^  Apurement ,  car  c^eS 
tout-à'Pheare^ife  vous  ave»  ordre  de 
ae joindre  ?  -*«  Seulemeiu  au  premier  de 
Mai.  —  Eh  bien ,  dans  <|winze  jours.  — i^ 
Acela^e  «fagne  une  femaine  tonte  eti« 
tierei  pniiqu*4l  eft  vrai  que  mon  père 
Revoit  m*emmener  famedi  prochain.  --« 
Le  grand  b<^nëfice<  eht  quèldiaiyged 
ment  nneièmaine  pent-elle  apportera 
^„  —  Que  fais -Je  ?  il  arrive  tant  de 
ehofesen  moins  de  tems  T*^  FiAiblas , 
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voilà  ce  qui  s^appelle  is^étourdir  fur  fa 
fituation.  —  Taifez-vous,  mon  ami, 
taifez  vous  !  ne  m'ôtez  pas  Pillufîon  qnî 
ine  foutient  !  -*-  Mme.  de  Lignolle  , 
quand  vous  Paurez  abandonnée  huit 
jours  plus  tard ,  fera-t-elle  donc  tnbins 
malheureufe  ?  —  Rofambert  î  Rofam- 
bert  !  eilce  quand  je  touche  au  fend  de 
l'abyme,  qu*il  faut  me  le  montrer  ?  — 
ièra-t-elle  moins  expofée  à  la  véngean* 
ce  de  tes  ennemis  ?  Cruel  !  —  aux 
brutales  fureurs  du  Capitaine?  — 11  eft 
venu  ce  matin.  Nous^tj9ns  furie  point 
de  nous  battre,  lorftju'un  Garde  del« 
Connétablie  nous  eft  tout-à-coup  ar- 
rivé,  mm»  Un  Garde  ! .  pour  lui  ?  vouifc 
iî*en  ayeit  pas  ^  vous  ?  •—  Non.  -*-  Je 
le  crois ,  cela  vous  auroit  gêné  dans  vos 
courfes  :  il  ne  vous  auroit  plus  été 
poflTible.  d'aller  incognito  viHter  la  Mar- 
qnife.  —  La  Marquife  !  à  vous  enten- 
dra 1  IloTambert  9  op  croiroit  que  rcén 
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èins  le  ffionde  tntier  ne  fe  fait  que 
p«r  elle.  ^^  Mon  ami^  c^eft  que  le 
lion,  qui  pendant  quellques  iemaine»^ 
fembk>lt  profondément  endormi,  vient' 
de  fe  réveiller,  ptft  que  je  voW  Mme. 
de  B^*^  maintenant  tout  remuer  amour 
d^elie  :  il  y  t  huit  jours ,  de  mauvatt 
bruits  fur  Mile,  dé  Brumont  commen-' 
eent  à  courir...* —  Mon  dieu  1  — ^  à  peu^ 
prêt  dans  le  même  tems  une  lettre  f»* 
cale  eftadreifée  au  Capitaine.....^ £fi:« 
il  poffiUe ,  ^  Hier ,  j^apprends  d« 
bonne  part  la  rupture  de  M.  de  Bdcour 
è:  de  la  Baronne  ^  au  jourdimi  le  brevet 
vous  arrive  ;ât  ittdi  par  contre  eéiip  |€f 
fuis  obli|é  'de  partir,  &  je  tfA')^u 
comme  vous  quinze  jours  de  grâce,  il 
faut  que  je  fois  aiu  régiment  le  si  de  c« 
inois,  il  faut  que  je  vous  fafle  mei 
adieux  après  demain  vendredi  1  M^iii 
en  cela  quel  eA  (on  but  ?  car  ette  ne 
ftit  rien  fans  deffetnrl'artificieufepetr^ 
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(onne....  S'il  ne  m'eft  paa  p«rmîs  tJé 
^ut  4evijEiet,  jçcQnçoisrdu  moins  que 
ptete  à  frapper, le3  grand» coups,  mais 
iîichant  notre  réconciliation ,  âe  ne 
pouvant'fediflimulf^r'querhomme  du 
monde  qui  la  cannoit.  te  mieux  i  doit 
Itre  le  plus  difporé  à  vous  fervir  contre 
elle  de  fa  bourfe ,  de  iès  conlcils  & 
même  de  Ton  bras  s*il  le  falloit/abfoUH 
ment  ;  la  Marquife  croit  devoir  le  plutôt 
pofliblè ,  {carter  celui  de  fes  ennemis 
qu'elle  regarde  comme  le  plus  dange- 
reux ,  parce  qu'il  efl  de  vos  amis  le 
meiUeur-  Au  relie  elle  eft  femme  dans 
toute  la  force  du  terme  %  votre  Mme.  de 
B***!  Après  avoir  battu  las  gens,  elle 
leur  garde  rancune  ;  &  pourfuivit-il  en 
promenant  fa  maiii  fur  fon  front  ;  tout 
récemment..,  tout  récemnient.,-  avant 
\à  venue  de  cet  prdre  militaire  qui  m^e« 
yile....  J'ai  cru  m'appercevoir  que  Iç 
coup  de  piftolct  dQ9t  eUe  a  bien  vonl^ 
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m^  gratifier ,  ne  Tempêcheroit  pas  de. 
aie  faire  de  tenvi-tin-tems  quelques 
petke»  malioes.d^yû  autre  genr<^,  r^. 
Comment  ?— Oui.  Je  ne  luis  pas  Ibrti  dç 
chez  moi  depuis,  hier  au  foir  -,  éh  bien 
J£  p^rirois  qu^hier  au  foir  U  Marquilë 
Çs  fetiitfiès-finçéretneqt^éconi^iUée  av.eç 
Mane.  de  •**  cette  Comteffe  éterjielle- 
ment  ofHcieufe!.,,.  Qui  a  tant  preffé 
mon  heureux  mariage- -«-D'honneur, 
taon  amil  je  ne  comprends  rien. à  çç 
gwe  vous  me  dite?.  ""  Tant  mieux. .,, 
j'aime  afies ,,  quand  je  fuis  fort  indif** 
cret ,  à  reiler  du  moins  fort  obfcur^Vous 
vous  en  allçz  ?  mon  ami..  Je  ne  fus  pas 
d'effort  pour  vous  retenir  1  car,  je  l'a- 
youe,  Yn  befoin  d*êtrè  feul  un  moment. 
i-^Vous  avez  du  chagrin  ?  —  Un  peu.— 
Cet  ordre  de  partir  ?  -^  Cela  ic  autre 
chofe.  —Que  je  ne  puis  favoir?  — Ou 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  fu.  — • 
Msis  encore  ?  mi  Bon}  une  bagatelle  i  ..,4, 


rien....  moins  que  tien.  Cependftnt  mr 
me  Ta  dit  cent&iis ,  Sr  }e  n«  l'ai  jamai» 
vmilu  croire  î  il  eft  dURcile  que  k  plu» 
bellehumeurn'en  fait  pas  un  moment 
skltérée....  Que-vorfer-voiM?  c'éft  un 
petit  nuage  qu^il'ftiit  laifler  paflèr.  — • 
Rofamben  ,  trJué-  parlez  comme  un 
oracle,  je reriehdrài' quand  vous  fere» 
întelBgîble.  Adieu.—  Adieu,  PsIuUts. 
—  Au  moins  vdu$  Voudrez  bi«n  pré- 
fcnter  mes  devoirs  &  la  noirvelle  ma- 
Héé  ,  dt  Paflfarer  de  mes  regrets.  «— 
Oui....  oui....  ce'  folr  vous  la  verrez.... 
Je  vous  ramènerai  ce  Toir.  -—Etourdit 
f  e  m^en  allois,  fans  vous  avoir  même 
clemandé  Ton  nom.  —  De  Mélanges, 
Y^ondit-il.  —  De  Méfanges,  m'écriai- 
je  l  —  Eh  bien ,  qu'y  a-t-il  qui  vous 
étorfne  ?  -^ Rien. — Il  vous  a fnrppéce 
nom?  —  Frappé  ?....  c*eft  que  j*ai  connu 
dans  ma  province  un  frère  de  cette 
DemoifeDe.— Elle'  n'en  a  pa».  —  Ce* 
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toit  donc  un  de  fes  coufins.  Adieu  , 
mon  ami.  —  Non,  non.  Chevalier  I 
écoutez  donc  :  quand  vous  Pavez  connu 
ce  coufin ,  avez  -  vous  aufli  connu  la 
coufine  par  hafard  ?  —  Point  du  tout , 
Pourquoi  ?  —  Ah  pour^..,:  pour  rien.  . 
Tenez,  Faublas ,  ayfzde  Tindulgence, 
je  fuis  aujourd'hui  d'une  bêcife  amere. 

Je  me  hâtai  de  fortir  pour  que  Ro- 
fambert  ne  vit  pas  fur  mon  vifage  trop 
de  gaieté  fuccéder  à  trop  d'étonnement. 

Mon  père  m'attendoit  avec  impa«^ 
tlence.  Comme  j'en;i:ois  chez  lui ,  je  . 
l'entendis  qui  difoit  à  ma  chère  Ade« 
laide  :  eh  1  malheureufe  enfant  I  fi  cela 
étoit,  me  verrois-tu  iî  tranquille?  ac« 
coures^  donc,  me  cria-t-il  dès  qu'il m*eut 
apperçu ,  votre  fœur  fe  délble.  Ell^ 
prétend  qu'il  vou«  eft  arrivé  quelque 
Rialheuv&  qlie  jç  le  lui  cache.  —  Oh! 
mon  frère,  s'écria- 1 -elle»  je  feroin 
o>t}rte  y  (i  vous  n'étiez  pas  revenu.  Mais 
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quand  efi-ce  donc  que  vous  ne  irdcuf 
battrez  plus  qu*à  caufe  de  Sophie?  — 
A  propos,  interrompit  le  Baron  )  jen'ai 
jamais  fongé  à  rous  faire  cette  qu^ion 
que  lorfque  vous  n'étiez  pas  la  ?  Qu*eft 
devenue ,  je  \pvLs  prie ,  la  lettre  de 
M.  Duportail ?  —Mon  père ,  je  l'aroî» 
gardée ,  je  l*ai  perdue  à  Montar»  îs  , 
le  foir  que  je  m'y  fois  trouvé  maL 
€'eft  {àTïs  doute  Mme.  deLig:noUe  qui' 
l'a  trouvée  ;  mais  je  n'ai  pas  ofé  lui 
et!  ï>arler.  Ce  qui*  m'étonne  «  c'eft 
Qu'elle  ne  m'en  ^it  jamais  rien  dit.  ' 
Le  foir  du  même  jour ,  Rofambert 
Aoas  amena  fa  femme.  D'un  bout  de 
f appartement  \  l'autre,  Mmie.  la  Corn- 
tefie  reconnmiTaiit  ma  foeiir  <}ii'*ell« 
A'avoit  pourtant  jamais  we»  i(*an4ta' 
iSeytfte  ftnrprife.  Avancez  donc,  lui  dit 
(on  mari?  Qui  vous  retient  a  cette 
porte?  Dame!  lai  répondit- elle  en 
regardant  toQJoiifs^a  fèeur,  c'eft  qu'il 
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19e  femble  que  la  voilà.  —  Qui  ?  -* 
Ah  dame  !  une  Demoifelle  que  je 
croyois  ma  bonne  amie.  —  Vous  eon- 
noilTez  Mademoifelle  ? 

PendMit  ce  court  dialogue  5  je  me 
demandois  ce  que  j'avois  à  faire ,  pour 
empêcher  la  jeune  femme  de  fe  trahir 
tout -à- fait.  M*éloigner  un  inftant  , 
ç'étoit  livrer  ma  foeur  vdz  dangereufe» 
quefiionsi  aux  reproches  embarraflan» 
de  la  Comtefle ,  à  qui  d'ailleurs  je  don« 
nerois  bientôt  un  nouveau  fujet  d'é« 
tonnemem  »  puifque  je  ne  pourroîs  me 
difpenfer  de  reparoître  bientôt  au  fal« 
lon«  Je  dévots  donc  tout  au  contraire 
me  huter  de  me  faire  remarquer  de 
Mme.  de  Rofiunbert ,  "afin  de  lui  rap* 
peller  ainCi  les  éclairciflemcns  néceflfai* 
res  t  les  prudens  avis  que  la  veille  du 
mariage  ,  Mme.  d'Armincour  avoit 
très-probablement  donnéaà  Kmnocente 
MUe.  de  Méiànges.  Ce  fut  le  parti  que 
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îe  pris.  Je  itie  jetcai  devant  elle  &  1« 
faluai  refpeé\ueufeinent.  ^ 

La  ComteiTe  fit  nlors  un  cri,  laifTa 
tomber  fcs  bras  ,  perdit  toute  conte* 
nance ,  &  prête  à  fé  trouver  mal ,  fut 
obligée  de  s'appuyer  contre  la  porte* 
Cependant  elle  ne  ceflbit  de  promener 
fes  regards  ,  tantôt  fur  ma  fœur  5t 
tantôt  fur  moi  :  je  voyois  bien  qu'elle 
étoit  encore  embarrafl'ce  de  favoir  qui 
de  nous  deux  étoit  fa  bonne  amie.  Voi« 
là ,  dit  Rofambert)  une  véritable  recon- 
noiiTance!  fort  finguliere,  toùt-à-fait 
théâtrale  S  mais  il  me  femble  que  dan» 
cette  fcene,  d'ailleurs  très*amufante , 
ce  n'eft  pas  moi  qui  joue  le  beau  rôle* 
Dé  l'autre  côté,-  mon  père  murmuroit 
tout  bas  :  encore  des  quiproquos  ^ 
encore  une  aventure  galante!  je  le 
parierois*  ~  Vous  connoiflez  donc  Ma* 
demoifeUc?  reprit  le  Comte  »  en  mon- 
trant ma  fœur  à  fa  femme.  Celle-ci 
mal-à-propos 
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mal'à-propos  s^avifant  de  vouloir  être 
fine»  répondit  :  ah  i.mon  dieu  !  non. 
D*abord ,  moi ,  je  ne  connois  pas  du 
tout  Mlle,  de  Brumontl— De  Brumont  l 
répéta  Rofambert  :  maudit  foit  donc 
Pinfernal  génie  qui  vous  fait  deviner 
fon  nom  ;  ainfi ,  continuait-il  en  fe  frap'* 
pant  le  iront  i  plus  de  doute ,  aucune 
elpece  de  doute  \  je  fuis  déjà  ce  qui 
s/appelle  un  mari  y  un  vrai  mari  !...  Je 
le  fuis  !  je  Tétois  même  a^ant  les  noces* 
Le  comment?  je  l'apprendrai  peut-être 
quelque  jour....— Mon  perefe  pencha 
a  Poreil  du  Comte,  pour  lui  recom- 
mander de  la  modération  :  fongez  que 
ma  tîUe  e(l-là,  lui  dit-il. ««Vous  avez 
raifon ,  Monfieur  \  &  je  fuis ,  je  Pavoue , 
inexcufable  moi ,  inexcufable  de  faire 
tant  de  bruit  pour  une  bagatelle.  Mais 
vraiment,  de  quelque  manière  qu*on 
y  puifle  être  préparé,'  on  ne  reçoit 
jms  le  coup  fans  crier  un  peu.-.  J*ai 
'  Tome  MIL  E 
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vaîn  le  Comte  voulut  retenir  nn  fignë 
d^impacience;  en  vain  il  efl&ya  d'étcraf^ 
fer  un  profond  foupir ,  8r  puîfque  Ro- 
fambert  mettoit  de  Tamour -propre  à' 
ne  pas  laiffer  voir  les  petits  chagrins 
que  &  méûventure  lui  caufoit ,  je  croîs 
qu'il  étoit  tems  qu'il  s'en  allât.  Adieu  » 
me  dît-il ,  &  fens  rancune.Demarn  dans 
Il  forrée,  vous  trouvera -t- on  chez 
vous?— Oui,  mon  ami.  — Vous  pou* 
#ez  compter  fur  ma  vifite.  —•  Y  vîen-- 
drai-je  avec  vous,  lui  demanda  fa  fem- 
itie?  Quelle  queffion  mé  fehes-vous.lîi , 
iflçpondit-il  d'un  air  aflez  détaché,  ce 
fera  comme  vous  voudrez.  Je  vous 
dbferve  héamnoins  que  les  teunesièm* 
«eaf  ne  vont  pas  aînfi  chez  les  gar-^ 
çons ,  tous  les  jours  for-totit.  ,' 

Cepemlant  la  Çomteife  alloit  defèen* 
dre,  je  lui  prHentai  \à  niain.'»^.  Ah  î 
Dame  !  je  ne  demanda  pflfs  mieux  !  dit'-' 
elle  en  ferrant  la  mteane.  Mairc'eft  que 


du .  Çh^dlier  de  JFauh(as,  s^^^ 
poiïftapt  je  yqt:^  .en.y,^^  b^aucoufn  î> 
^9U^  fi\V^  hieA;it,tra|]ipç<^r  au  moins  1 

lyiadamp,^  xes;  choies -là  ne  fe  diiei^t 
pasig^snci  il, y  a  du^ inonde «lUHojiHr 
(^and  le  mari  eft-là. 
..  Tous  deuj^  ,ils,|>artiyent.  Le  lend^e.-j 
main^,  à  fîx  heures  du  foir,  le  Comte 
|fia{  cljez  nioi  ;  ^^)f  il  n^amenoit  pas  1;^ 
.ÇJqmteffe.  Au  refte ,  ilentra  dans  ma 
^l>?jpi>jre,,|?p  ppiifla^t.4ei  grands  écl^ç» 
de  Tijre  :  fçj^^  ^çfilfte^fart,pl?ifa.nt ,  s'é-  ^  y 
criait-il  îin^Ri^ne^flteifwt  !  — Q^)!  ? 
—  Ce  que.la  ComteiÇ^^'a  t^CQnté^r^ 
.VouS:  av^yu  Mm^^de  Lignojle?  -^ 
'EhLfion.  ^^f^ig^çc^.  Elle  m*a  toul: 
cp^é.y  vous  d^-je  ;  &.devant  elle ,  j'a^ 
.gardé  mon  airfirieux,  à  caufe  desbleo; 
féances.  Maintenait  que  je  fuis  chez 
.TOUS  ^  permettez** moi  de  ne  me  plus 
gêner  ;  permettez^moi  de  rire.  Vous 
r  iu^  né  pour  les  comiimes  aventures.  -* 

E3 
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Rfl&rtA^ti  fiH^ùrf^^oWëâf  <^éîé^»b^ï 
rô^haè;  «x^fi^néii^trfl*^  Mil  ma 
hh  ,fe fais  fclmr ;  ttizis  »</ëu6  ihy'for: 
ééz ,  Je'iellfraî"  dâvaiitàopeK  —OStfme  i! 
▼biiV  plaira. —<Hii'?'Eh  ISiéttlécd'àtèi^t 
ma  femme  m'a  dit  qii*kvimt  "de  dévenïr 
ma  femme ,  eîïe  *rfaït^*éé?  votre  fem- 
me...; -  Cela  n*éfe  ^'V^ai'i  -Com^. 
inent ,  c'eft  votrs-qtffSîéi  le'  fSf  f  è*^ 
Vous  •..:.  —  WTititëffemprs  viveiHëtft^; 

priei  Avatit  dFtiÂi^cSlflfiAtt»  vos  irf^- 

tohm  r  tbtftés'ï^cfe^'t^^^  ftiViiire 
matière  auffi^ftélÇftfé/TeMenrV'^dfe 
quelque  manière*  qûe^vtms  jmflSea'ilÀ 
tifqueir,  ftrôîieht,  ife^f é  V  lft*)lii^^ 
inutiles  :Ti  le  faif'eft'ftïbe/'îe'^nc'lSîi 
^s  affez  crueîlemëpftTiKjiour  en  ïfccrf-  • 
ftf  votre  femme;  's*H -élf  vrai  4  ]e  rfe 
fiits  pas  aifez  fottéfment'  inâifereif  pour 
l^oûer  à  fou  fhat^ïi-HBfeis'dajïe  vous 
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pfit  nï'd^avmiehf ,  *fl"^^'iléfe?t5Ùér;  orf 

VoiÀ  ûvièz  eti  Tè  Wntfe'ur  'àe  fcouféhet 
avec 'la  douâirîéré  d'AiPtniniîour;  qtië 
Wittf^ï  huit*;  -irbirs  aviez  quitté  le  lît 
âè  fe  Marqti^y^cMf  venir  cadrer  dané 
êaSi'  dé  MHé7dti  Méftttges ,  qui  'brei^ 
tâè^âv6rtTârFa*lttfè'®éAoiréB^^  ihali 
érts  Té  favdirV^dîfqti'apTès  vous  être 
ëBh^Srté ;avbc"aité-^«»mme  uti  très*- 
I^BBfht  ht>ifeiàifc;-vt)W' l'aviez  («but^tant 
\VSSfe  •  iierruâaétf>  ^Se^  'v^eirus  ééite  tme 
filîé.  Gîiev^léer ,  *tJ4«ivéhex  donc  que  'fi 
Ift  jeune  peiïÎAinë  fera  fait  une  hiftoire , 
fhé' en 'feirÉiÎTe  de  joBeÉr;  &  fouffire5& 
'^né  j'en  4le':--^Wafembert ,  loin  dfe 
Wy'opporerVrcn  vis  rîiré  avec  vous. 
'"■■•^'/Tii  pourtant)  iepiit*il''d  ait  air  tin 
"petj  ijld.s  çtàve ,  une  queftiort  i  vous 
Xaiyê^... .  Avec  'tes  .ménao^emén^.  convé* 
ftabWt  ;SviPiî9ÎW^»  c^eft  une  fugpc^- 
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ûon'ffj^QUêwmg^pçfiz  4ûen  ?r..Soppa9t 
feu»  ^qo^  fy(ff^fif^i$9f^Jfm  Sî9^  mrim^È^ 

Cime.  4e  P7' -ÎL-JaiyaU.  -Qeft.e^ 
q^eie,pf;IlfeT.Q^i  poi:|rïott  doncrl^ji^i 
jnrôirditp^cgr  Bxoft;ffiari«e^  i}  ^'^ 
î^t  plps  4^utert  ç^.i)n;bieii§^  ^^ 
]Ml9a:g9i(£;  &;a>nKff  î^^vonslecoofifû; 
pUt  nuitint  pafQe4)uelev:dâcouvertef 
de  la  nu^t  pficédente^e  J'avoiem  ié\i^ 
&it  p^çlfentir ,  Q'^tgit  finiqueiiieivt.poi|f 

iqUîgeante  Cpai^fTçtd^^^tqaî  mjç^psr 
xoiflb^.  toute  déy<Hiée.,.Aiit  moment 
mènie  où  tou^*à^4ait  d^ipe  de  leur 
ilratagême  ,  je  dotoU  d*uii  waa^ 
.douaire  (  i  )  la.^iji^oué,  de  ]VUle.  de 
Méfanges.  »  à  qui  certainement  il-ne 

f'"'  t  '    "!■"    '}■'!.■■     'l'iJ    ■      .      '       ' 

(I)  lei  pluf  ftvanf  JoriCcoofalcti  difiniffcnt 
U  doutire  :  Pretium  deflor^tm  vlrgimitatiê»  h 
veux  qu'il  y  ait  suffi  de  l'érudition  dans  ctc 
Oiitragê ,  pottr  ^tt'on  f  trouT»  a«  pt  a  d«  tout» 
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Mloit  ri^ii  pour  cela ,  les  deux  puHTan- 
ces  belligérantes  annonçoient  publi- 
^tsement  que  leur  rupture  avoit  été 
fimulée,  &quec'étéitM.  de  Rofambert 
^ui  payoit  tes  frais'^de  la  guerre/ Au 
fefte ,  }e  fiii«  obligé  de  le  reconnoître  ; 
kMarquife  eâ  vraiment  fioble  danà  fei 
vengeances  ;  quand  elle  m'a  preique 
èftropié  de  ce  coup  depiflolet ,  eliepou» 
Voit  en  recevoir  un.  Maintenant'  qç'èHtf 
me  &tt  donner  pomr  Sle  uneDemoU 
f^Ue  paf&bkment  femme,  au  môiht 
êUe  à  fôin  de  doVer  la  pillule  ;  èïïe  ;jir 
"iftÀTit ,  pour  me  confolér  ;  vingt  mille 
é^s^^e  rente.  ChevàUer^  quand  voua 
▼«frez  ma  génér éufè'énnemtèj  remèm 
aez^la  de  ma  part,  )t  vous  en'^ie. 
Dites-lui  que  d'afaiord  je  ifai'pas  été 
iota^ment  infemfAile  au  petit  malheur 
demevôir  paruii  fée  hymen  rangé  danë 
tatfotité  ;  mais  réttdeK-môî  juSice:  ajoti- 
te0''qui^^  ml^CMA^A  b^a  dtrté''(|àt>'tii< 
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moment  ;  qu'à  préfent  je  prends  îmt 
bien  la  chofe.  Sur-tout ,  ne  manques 
pasd^afllirerla  Marquife  que  malgré  ma 
propre  infortune  «  je  mé  fens  difpoft 
pins  que  jamais  à  me  moquer  des  épous 
malheureux....  Faublas ,  venez  -  vous 
avec  moi?  —  Où  cela?  Je  vous  vois 
fuperbe  !  comment  •  l*épée  !  l'habir  de 
cérémonie  !  Faitos-vous  déjà  des  vifîtes 
de  noces  ? —  Non  -,  des  viGtes  d'adieu  9 
puifqu'il  (kut  que  je  parte  demain.  — « 
Et  VQU^ demandez  que  je  vous  accomr 
pag^a  ?  -*-•  J  e  foupe  au  Fauxbourg  Saint 
Honoré;  nous  mettrons  pied  a  terr« 
9ÙX  Champs'Eliféii^^sïotxs  ferons  queH* 
qu^s  toux$  de  pcomenade  ;  nous  cauf 
ferons,  *.J!y  confçns,  pourvu  que  ce 
foit  fevdem?n^  de  IVlm^.' de  LignolU* 
TT  Tré^  volontiers*  Me  voici  défermait 
y^  mari*  comme  cent  mille  autres  ; 
in^i^  n'imporce,». Je  fuis  toujomssdu 
]^r^  des  jeunes  {ep  ptufre  let  époax;«.. 
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Faublas ,  voilà  que  j'y  fbnge  :  n'allez 
pas  vous  mettre  en  tête  que  je  vous 
emmené  avec  moi ,  pour  vous  empêcher 
de  codrir  où  l'amour  pourroit  vous 
appeller  ?  —  Comment  ?  —  Oui.  Si  vous 
aviez  quelque  conquête  toute  récente  ? 
un  rendez -vous  chez  une  jeunefemme  « 
déjà  {àtiguée  de  fon  nouvel  époux  ?... 
Ne  vous  gênez  pas  !  —  Rofahibert ,  fî 
vous  pendez  réellement  que  cela  Rt 
poflible,  en  parleriez-vous  d'un  ton  (i 
dégagé  ?  —  D'honneur ,  je  le  crois  ! 
Ii'adverfité  vient  d'éprouver  mes  for^ 
Ces  :  je  me  fens  capable  de  tout. 

Ainfi  je  crois  qu'il  ne  refte  à  l'infor- 
tunée Comtefle ,  d'autre  reflburce  que 
de  fe  retirer  dans  là  fanlille  &  de  plai- 
der en  réparation ,  fi  M.  de  LtgnoUe  la 
tourmente.  Quand  Rofambert  me  par- 
loic  de  la  forte ,  il  faiibit  prefque  nutc  • 
3t  nous  nous  trouvions  aux  Champs^ 
Eli  fies ,  à-pcu-prês  en  face  de  la  maifon 
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Ae  M.  de  Beaujvn.  M.  de  B**».  tentait 
de  la  maifon  voifine*  Dès  qu*il  me  vu« 
il  vint  à  moi  i  il  retourna  fur  lès  pB^ê 
dès  quUl  vit  Roikmbert^  Celui  «ci  me 
dit  :  il  nous  évite?  allons  à  lui.  Ne 
kidoDs  pas  échapper  une  fi  belle  oc- 
cafion  de  paSèr  un  moment  agréable* 
Ce  fut  en  vpn  que  )e  m'efforçai  de 
retenir  Rolàmbert  :  ibn  malheureux 
ibrt  l^ntrainoit« 

Monfieur  le  Marquis ,  vous  noua 
fuyez?-** Il  eft  vrai  qu'au  moins  je  ne 
vous  cherche  pas  «  lui  répondit-il  d'un 
ton  fort  fec.  -«  En  effet  beaucoup  da 
£;en5  m'ont  affuré  que  vous  me  gardies^ 
de  ^ifs  reâentimens.  Je  vous  avou9 
que  je  fuis  très-curieux  &  très-impsH 
tient  de  favoir  lesraifons  ?....— Croyez* 
vous  que  je  me  gênerû  pour  vous 
le»  dire?....  Boa  jour,  Monfieur  1« 
Chevalier ,  continua-t-il  en  me  donnant 
)a  main.  Hier  vous  avex  dû  recevoir  dtr 
VerfaiUes? 
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Verfailles ?....  — Oui,  foh  brevet,  in- 
terrompit Rofambert.  Il  l'a  reçu.  — Je 
Tai  reçu ,  Monfieur  le  Marquis ,  &  je 
fuis  bien  fenfible  à  cette  preuve  de 

votre —  Le  Comte  à  mon  tour 

m'interrompit  :  Faublasîc'eft  Moïifîeur 
qui  l*a  demandé  pour  vous?—  Oui, 
c*eft  moi.  Qu*y  a-t-il  là  qui  doive  vous 
faire  rire  P^^Quoi ,  Monfieur  !  Madame 
la  Marquife  de  fon  coté  ne  Tauroit  pas 
un  peu  follicité  ?  —  Pourquoi  non  ?  la 
Marquife  eft  une  excellente  femme, 
difpoféc  à  rendre  fervice  à  tout  le  mon. 
de ,  à  tout  le  monde ,  vous  excepté  1  «« 
J^en  demanderai  toujours  la  raifon.  — « 
La  raifon ?«...  Monfieur  le  Comte, 
quand  on  fe  croit  aimable  au  point  de 
ne  pas  rencontrer  de  femme  qui  réfifte, 
&  qu'on  en  rencontre  une  fage ,  ver* 
tueufe,  pleine  d'amour  pour  fon  mari.... 
i^  Pardon.  J'en  connois  tant  commer 
celles-là ,  que  je  ne  fais  de  laquelle  voua 
Tome  XIII .  F 
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me  parlez  ?— De  la  mienne  ^MonGeur. 
•—  De  la  vôtre  l . . .  de  la  vôtre ,  oui. 
—  Quand  on  la  rencontre,  on  échoye 
....  —  On  échoue  ! . . . .  fans  doute.  — 
Alors  il  faut  prendre  patience.— Vous 
en  parlez  fort  à  votre  aife ,  vous , 
Monfieur  qui  n^échouez  jamais.  *-* 
Point  de  mauvalfesplaifanteries,  Mon- 
fieur le  Comte.  Je  n*ignore  pas  que 
vous  avez  été  plus  heureux  que  moi 
près  d'une  Demoifelle....  —  D'une* De- 
moifelîe  ?  ah  l  oui ,  près  de  Mlle.  Dii- 
portail.  —  Duportail  !  ou  point  Dupor- 
tail  !  vous  avez  beau  ricaner  !  au  moins 
pour  me  venger,  moi,  je  n'ai  p^s  fait 
de  baflefle.  —  Ah  !  ménagez-moi.  Au 
refte  expliquez  -  vous  ?  Qu'appellez- 
vous  une  baflefle  ?  —  Ce  que  vous  avez 
fait  à  ma  femme ,  Monfieur.  —  Eh 
bien,  Monfieur!  Qu'eft-ce  que  j'ai  fait 
à  votre  femme?  voyons  fi  vous  le  Ta- 
rez, mm  Si  je  le  fais  !  le.  lendtmam  du 
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jour  que  Mlle,  de  Faublas  avoit  cou- 
ché dans  le  lit  de  la  Marquife. . . .  -• 
Mlle,  de  Faublas  l  êtes-vous  (ur  ? 

Je  m^approchai  de  Rofambert,  Ac 
lui  dis  tout  bas  :  mon  ami ,  prenez  gar* 
de  que  votre  gaieté  devient  excelHve  » 
&  du  moins,  j'ofe  vous  en  fupplier, 
ne  compromettez  pas  Mme.  de  B***, 
Le  Marquis  cependant  continuoit.  Le 
lendemain  pour  vous  venger  «  vous 
avez  amené  chez  ma  femme ,  le  frère 
fous  les  habits  de  la  fœur»  —  Voye» 
comme  je  fuis  malin  ,  s^écria  le  Comte 
en  éclatant  de  rire  ;  de  quelle  efpié# 
glerie  )e  me  fuis  avifé  contre  Madame 
la  Marquife ,  voilà  pourtant  de  me$ 
fours!  voilà....— Je  crois,  interrompit 
avec  beaucoup  de  véhémence  M.  de 
B***  qui  s'animoit  viliblement,  je 
crois  qu'il  ofe  encore  fe  moquer  de 
moi  !  Monfieur  le  Comte ,  non  content 
de  cette  première  perfidie....  *— Vrai» 
"^  F  a 
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mtni  \  quand  je  m*en  mêle....  —  Vous 
avez  encore  eu  la  méchanceté  noire 
•...*- Diantre!  ceci  devient férieux  !  -^ 
0h  I  très-i?rieux.  Et  rira  bien  qui  rira 
le  dernier ,  Monfieur  de  Rofambert  : 
car  je  n*aime  paâ  les  airs  perfiffleurs ,  je 
vous  en  préviens  !  —  Ni  moi  les  airs 
nienaçans,  Moi)(ièur  le  Marquis  !  mais 
voyons....  voyon*  d'abord  la  méchan^^ 
Cité  noire  ?  —  Oui  !  la  méchanceté  noire 
de  prendre  occafion  de  la  préfence  du 
jeune  homme  déguifé,  pour  faire  à  ma 
femme,  devant  itioi , la  fcene  la  plus  im«  ' 
pertinente  &  la  plus  affreufe.  —  Oh  ! 
je  le  reconnois  maintenant  :  je  fuis  un... 
un  malheureux! ....  un  vrai  démon!.., 
un  rené  !  —  Riez ,  rie*  Monfieur!  mais 
puifque  vous  avez  exigé  cette  explica* 
tîon,  &  qu*au-lieu  d*avouervos  torts, 
voisu  comblez  la*  mefure ,  apprenez  ce 
que  je  penfe  de  votre  conduite  envers 
la  Marquife  :  je  la  crois  indigne  d'uQ 
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homme  d*honneur»  &  tout-à-Phcure , 
fTJouta-t-il  en  portant  la  main  fiir  fou 
épée,  tout-à-l'hcure  vous  allez  m'cH 
faire  raifon.  —  Vraiment  !  voici  le  plus 
clrôle!  &  quoique  beaucoup  de  gens 
puflfent  s'en  étonner,  je  vous  avoue 
que  je  m'y  attendoU. 

Eh  Meflieurs  !  m'écriai-je  :  que  vou^ 
lez- vous  faire  ?  je  ne  puis  foufFrir  co 
combat,  Monfieur  le  Marquis;  je  ne 
le  puis  !....  &  vous,  Rofambert,  vous 
qui  décédez  les  querelles ,  eft  il  poffible 
que  dans  vos  gaietés.... 

Toujours  l  crioit  M.  de  B***;  tou- 
jours j^aivu  dans  fa  phyfionomle  qu'il 
étoit  un  majiivais  plaifant....  -«  Mau« 
vais  ?  vous  me  piquez  !  —  Mais  je 
h'aurois  pas  cru  qu'il  fut  un  (î  méchant' 
homme!  «—  A  la  bonne  heure!  voilà 
qui  eft  plus  noble!  —  H  faut  que  je 
lui  donne  une  bonne  leçon  qui  le  cor-i 
rige.... — n  eft  fâché  tout-afait  î  tout-i- 

Fa 
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(ait  fâché!  je  ne  vous  renonnois  plus, 
MonCeur  le  Marquis  !  pavois  ,  moi , 
toujours  vu  fur  votre  figure..- excepté 
pourtant  certaine  matinée  où  vous  vou- 
liez à  la  Porter-Maillot  f  tuer  le  Che- 
valier &  le  Baron  !  &  le  Comte  !  5r 
tout  le  monde!....  excepté  ceiivitinlà  / 
î'avois  toujours  vu  fur  votre  figure  que 
vous  étiez  le  plïw  daux  j  le  meilleur  des 
hommes, 

A  ces  mots  prononcés  du  ton  le  pluf 
moqueur  ,  M.  de  B***,  tranlporté 
de  colère ,  mit  Pépée  à  la  main.  Averti 
par  )e  nefuis  quel  preflentiment  funefie, 
je  no  pus  me  défendre  de  quelque 
çmotion  à  la  vue  de  ce  fer  ennemi  « 
de  ce  fer  vengeur  qui  devoit  dans  un 
inHant  fe  rougir  du  fang  de  Rçiambert  ^ 
91:  bientôt,  bientôt  après  d'un  fan; 
plus  précieux. 

Je  me  jettai  fur  Ro&mbert  :  Mon- 
fieur  le  lÂarquiS)  de  grâce,  calmez- 
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vous!  Monfietir  k  Comte,  vous  ne 

TOUS  btutrez  pas!  Je  se  fejûflFrtrai  ftal 

que*  vous  vous  battiez  !  Laiifiez  donc, 

Ftublas^  me  répondit  celui-ci  ;  je  fuit 

afle*  fiché  d'y  être  obligée,  mais  c*é- 

foit  h  choTe  inévitable.  Au  moins  ce 

ne  lèra  g^s  uA  dael. . .  une  renconêre 

feulement  «  une  remontre.  Et  j*aarai 

(u  de  Monfteur  une  infinité  de  chofci 

très-plaifiintes.-Si  tu  ne^e  mets  promp* 

éement  en  garde,  cria  M. de  B***, 

tout -à  «fait  hors  de  hii^même,  je  dis 

par -tout  que  tu  es  m  lâche  «^  en 

attendant,  ]e  te  coupe  k  jSgunè^/— Jle 

te  coupe  hi  (igtire  !  répéta  Rofiirtibert. 

n  iè  mit  à  rire  :  ce  feroit  dommage  ! 

on  ne  verroit  plus  dans  meu  traies  les 

m&hans  tours  que  )e  me  permets  de 

jouer  à  cette  femme...  fage^  vèrtûeufe'^ 

pleine  iP amour  pour  fon  msri  ;  nVft*îl 

pas  vrai ,  Monfieur  ie  Marquis  ? 

Alors ,  pour  fe  dégager-de  aies  bras, 
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Rof^^inbert  %  toujouri  en  riant ,  fît  très- 
leftenaent  quelques  pa^s  en  arrière;  &. 
du  même  tems  «  il  revint  fur  M.  de 
B.***,répéeàlamain. 
'  Us  fe  battirent  vigoureufement  ;  ils 
k  battirent  pendant  quelques  minutes. 
èhi  que  de  m^lheu^s  m'eût  épargnés 
la  défaite  du  Marquis!  Ce  fut  le  Comte 
qui  fuccomba  :  Le  ciel  eil  donc  jufle! 
•Mcria  M.  de  B***.  Périffent  ainfi  tout 
ceux  qui  m*olitragentl  tous  ceux  qui 
portent  une  phyfionomie  trompeufe  J 
Je  fais >  le  plutôt  ppflible ,  ajouta-t- 
il-,  envoyer  ici  les  feçours  néceflaires; 
rçQ^sK  auprès  de  lui...  Voyez  pourtant 
ce  que  c'eft  qu'une  ^figure!  conune  la 
fienne  eft  déjà  changée  I 

Il  s'éloigna.  Le  Comte  étendu  par 
terre  »  me  fit  figne  de  me  baiflerpour 
Tentendre  &  me  dit  d*une  voix  très- 
foible  :  mon  ami ,  je  fuis  grièvement 
UeflTé  i  je  ne  crois  pas  que  cette  fois 
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j*en  revienne.  Faublas  ,  aflurez  au 
moins  Mme.  de  B***  que  je  ne  fui» 
pas  mort  fans  avoir  éprouvé  le  fin- 
cere  repentir  de  mes  cruels  procédés 
pour  elle  . . .  cruels  !  plus  que  vous 
ne  penfiez  . . .  Faublas  ^  il  eft  trop 
vrai  que . . .  Rofambert  ne  put  ache* 
ver ,  il  perdit  connoiflânce. 
.  Je  tâchois  »  avec  plufieurs  perfonnet 
attirées  par  le  bruit  du  combiit ,  je  ta*' 
,  chois  d'arrêter  le  fang  de  mon  mal** 
heureux  ami  ,  quand  les  Chirurgien^' 
arrivèrent.  On  fe  hâta  de  le  tranfpor« 
ter  chez  lui.  Quel  fped^acle  pe«r  fa* 
jeune  femme  f  La  plaie  fut  examinée  ; 
nous  n'obtînmes  des  Chirurgiens  qu« 
cette  réponfe  inquiétante  :  an  ne  peut 
rien  dire  que  le  troiiieme  appareil  ne 
(bit  levé. 

Je  rentrai  chez  ileitA ,  Tim^^ginatton 
rempfie  de  funeftes  images  i  mon  père ,' 
H  eft  mburanc!  —Qui?  — M.  de  R<k 
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fambert.  Le  Marquis  Tient  de  lui  don* 
ner  un  aftrcuit!  coup  d'épée.  — •  Le  Mar- 
quis !  répondit  le  Baron  :  puifle-t-il  au 
moins  n^en  plus  donner  à  perfonne  ! ... 
Cet  événement  eft  trifte.. .  &  fatal» 
fttal  !  Il  va  ramener  fur  vous  Tatten* 
don  générale.  O  mon  frère  !   me  dit 
Adélaïde  en  adouclflant  par  de  tendres 
carefles  fa  réflexion  cruellement  jufte  : 
mon  fîrere,  je  ne  fais  pas  précifôment 
quelle  conduite  vous  tenez  ;  mais  je 
vois  depuis  quelque  tems  quM  ne  vous 
arrive  que  des  malheurs 
• ,  .Qu'elle fut  longue  pour  mol ,  la  nuit 
qui  vint  fuccéder  à  cette  fàcheufe  foi- 
rée  !  quels  fonges  terribles  troublèrent 
mon  pénible  aflbupiifement  !  Aufli-tôt 
que  je  fermois  les  yeux^  je  ne  voyois 
plusqaedes  objets  d'horreur.  Des  épées 
fufpendues  fur  ma  tête  *  mes  habits 
teints  de  fang  1  le  ciel  en  feu  !  je  ne 
dis  quel  fleuve  débordé,  roulant  avec 
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mille  débris  un  cadavre!  Par-tout,  la 
mort  autour  de  moi  !  je  m*éveillois  ^ 
le  cœur  ferré,  le  vifage  couvert  de 
fueur.  Et  pour  écarter  de  fi  épouvanta* 
blés  images,  je  tâchoisde  porter  toutes 
mes  penfées  fur  le  jour  fortuné  qui 
m*alloit  luire ,  fur  ce  vendredi  (î  impa« 
tiemment  attendu,  qui'devoit  m  offrir 
quelques  doux  momens  dans  la  fociété 
du  Vicomte  de  Florville ,  &  les  plus  vifs 
plaifirs  dans  les  bras  de  mon  Eléonore. 
Mais  envain  je  m*efforçois  de  guérir 
une  imagination  frappée  des  plus  finif- 
très  preffentimensi  elle  repouflbit  toute 
idée  confolante  :  mon  ame  étoit  pro^ 
fondement  trifte.  Hélas  !  il  vint  en  effet 
trop  tôt,  ce  vendredi  qui  fembloitne 
me  promettre  que  du  bonheur  !  il  vint 
en  effet  trop  tôt ,  cet  affreux  jour ,  fuivi 
d'un  jour  plus  affreux  ! 

Dès  le  matin ,  j*aUai  chez  M.  le  Comp- 
te,  il  avoit  fort  mal  pafle  la  nuit  \  j'y 
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retournai  Paprcâ*dinée  r  on  venoit^e 
lever  le  premier  appareil  i  &  Ton  n'o- 
ibit  point  encore  aflurer  que  la  blef- 
fure  ne  feroit  pas  mortelle. 

A  fept  heures  du  foir ,  je  quittai  Ro- 
Aunbert  pour  courir  à  la  rue  du  Bac,  Je 
n'y  vis  point  le  Vicomte  de  Florville^ 
ce  futMadame  de  B***  que  j'y  trouvait 
Madame  de  B***  comme  aux  jours  de 
Lonchamps,  dans  tout  Téclat  de  ùl  pa- 
rure :  qu^elle  écoit  belle  ! 

Emporté  par  le  premier  tranfportde 
mon  admiration  «  j^allai  tomber  à  fes 
genoux  i  &  la  Marquife  paroiflfant  m'y 
contempler  avec  moins  d*orgueil  que 
de  plaifir ,  avec  une  plus  cbuce  ivreflè 
que  celle  dont  le  feul  amour-propre  eft 
ia  caufe,  la  Marquitè  ne  Je  i^rellâpai 
de  me  relever. 

Ma  belle  maman,  n'efl-ce  pas  bien 
imprudenr  à  vous  <i'ètre  venue  dans  ce^ 
coÂume  (i  remarquable  ?  —  Valoit  -  il 

mieux 
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mieux  ne  pas  venir ,  répondit-elle  : 
j'arrive  de  Verfailles  dans  mon  wiski  \ 
le  feul  Defprés  m'a  ramenée  \  il  faifoie 
nuit  d  ailleurs  ,&  je  ne  (uis  pas  entrée 
par  la  rue  du  Bac.  —  11  y  a  donc  une 
porte  dérobée  ?  —  Oui ,  mon  ami. 

Ma  belle  maman ,  permettez-moi  do 
vous  aiTurer  de  toute  ma  rcconnoiffan» 
ce  ;  les  papiers  que  vous  m'aviez  pro- 
mis»..— Ont-ils  produit  l'effet  que  noua 
en  attendions?.. .  —  Oui,  mon  père  ne 
fonge  plus  à  voyager  avec  moi  4  cepen* 
dant  une  chofe  encore  m'inquiète ,  jp 
vous  l'avoue  :  c'eil  d'être  obligé  i% 
quitter  Paris  fi  vîtc.  Ne  feroit-il  pas 
pofliblede  différer  quelques  jours?-— 
Au  contraire ,  s'écria-t-elle  :  je  crains 
bien  que  vous  ne  receviez  inceflammen  t 
l'ordre  de  partir  encore  plutôt.  Il  court 
un  bruit  de  guerre,  la  plupart  desOf> 
ficiers  ont  déjà  rejoiitt  4  ce  n'eft  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  queoj'avois  ob« 
Tome  XIII.  Q 
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tenu  pour  vous  C6  retard  d'une  quin^ 
zzïnejL*^  Mon  dieu  !  comment  lêrai-je 
donc  pour?...  —  Elle  m*interrom{iit 
vivement  :  vous  ne  me  parlez  pas  du 
maljieureux   événement  de  la  foirée 
d'hier? -^ Maman , vous femblet-il  en 
effet  malheureux  ?  —  Pouvez-vous  me 
le  demander  ?  Etoit-ce  de  la  main  de 
M.  de  B***  que  Rofambert  devoit  mou- 
3rir?  l'aurai  donc  impunément  ibuffert 
l'outrage  de  Tes  calomnies  &  la  flétrif» 
fure  de  fes  embraflemenç  !  il  ne  m'aura 
donc  pas  été  permis  de  lui  arracher 
devant  vous ,  avec  le  tardif  remords  de 
fon  dernier  crime, l'aveu  de  toutes  fe9 
impoftures  !  la  fortune  encore  une  foisi 
a  trahi  mon  courage  &  mes  efpérances* 
-M  N'accufez  pa»  la  fbrtiine.  Votre 
courage  fut  récompenfé  par  le  fuccèt 
du  combat  de  Compiegne;  k  dans  la 
rencontre  d'hier  toutes  vos  efpérance» 
cm  été  remplies.  —  Remplies  !  —  Ap* 
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prenez  ce  que  m'a  dit  le  Comte  prêt  h 
s'évanouir  :   Faùhias  ,  affun^  au  moins 
Aï  me.  de  B***  que  je  ne  fuis  pas  mon 
fans  avoir  éprouvé  le  fincere  repentir  de 
mes  cruels  procédés  pour  elle ....  cnuls  I 
plus  qui  vous  ne  penfie^....  il  efl  trop  vrai 
que,...  —  Que  ?  —  Ma  belle  maman , 
M.  le  Comte  n'a  pas  eu  la  force  d'à» 
chever.  —  Il  n'a  pas  eu  la  force  d'a- 
chever !  vous  cependant  Faublas  »  com« 
ment  avez-vous  interprété  cette  invor 
lontaif  e  réticence  ?  —  Le  fens  ne  m'en 
paroit  pas  équivoque.  —  Eh  bien?  -^ 
J'ai  compris  qu'il  vouloit  m'a  vouer  que 
jamais  il  n'avoit  pofledé....  votre  per* 
fonne  »...  votre  perfonne  avec  votre 
amour,  j'entends.  —Avouer!  8*écria- 
t-elle  en  prenant  mes  mains  dans  les 
(iennes  :  vous  croyez  donc  que  c'eft 
hier  qu'il  vous  a  dit  la  vérité  ?  —  Je 
Vous  aflure ,  maman ,  qu'il  me  féroit 
éruel  de  n'en  être  pas  perTuadé.  — -  Wle 
G  2 
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porta  ma  main  fur  Ton  cœur  :  vous  le 
croyez  i . . . .  Faublas  !  mon  ami  ! . .  .. 
fentez.9  Tentez  ces  battemens....  voilà 
depuis  fix  mois  le  feul  moment  de  joie 

qui  m'ait,  été  donné Laiflez ,  mon 

cher  ami  9  laiflez  couler  mes  larmes. 
Depuis  fi  long-tems  celles  que  je  verfa 
ont  tant  d'amertume  !  Je  trouve  à 
celles-ci  tant  de  douceurs*!  JLaiflez  » 
laiflèz  couler  mes  larmes  !  elles  me 
foulagcnt  d*un  fardeau  qui  commen- 
çoit  à  m^accabler. . . .  Ah  !  pourtant , 
Faublas  , quelle  félicité  plus  grande ,  fi 
j'avois  pu  moi-même  dans  le  fang  de 
mon  ennemi  laver  mes  injures,  méri- 
ter ainfi  d'obtenir  à  tes  propres  yeux 
ma  réhabilitation  complette  ! . . . .  Que 
di^^e ,  ajouta*t-elle  en  pofant  fur  mes 
Jevres  fes  lèvres  brûlantes  :  qu'importe 
ma  vengeance  ?  Ne  fuis»je  pas  défor^ 
mais  pleinement  juftifiée  ?  Ne  mo 
dois-tu  pas  toute  ton  eftimci  âc  mémo 
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une  tendreiTe  égale. . . .  Enivré  de  fes 
carefles ,  je  lui  prodiguois  les  mien* 
nés  :  Eh  bien  foit  »  s'écria  - 1  -  elle  en 
s'y  livrant  toute  entière  !  qu'enfin  l'a- 
mour, l'invincible  amour  l'emporte! 
depuis  deux  mois  j'oppofe  toute  la  tC^ 
fiftance  dont  une  mortelle  e(l  capable. 
11  m'a  vingt  fois  arraché  mon  fecret  ! 
qu'il  triomphe,  auflî  de  mes  réfolu- 
rions  !  qu'il  me  rende  avec  l'amant 
idolâtré  quelques  momens  d'un  fuprê- 
me  bonheur  l  fallût-il  les  acheter  en- 
core de  plufieurs  fiecles  de  tourmens  ] 
duffé-je  entendre  un  ingrat,  jufques 
dans  mes  bras  ,  appeller  Sophie  Se 
regretter  Mme.  de  LignoUe  !  duffé-je 
enfin  quelque  jour  payer  de  ma  vie*!.... 
'  EHen'en  dit  pas  davantage ,  je  venois< 
de  la  porter  fur  un  lit  de  délices  où  nos 
âmes  Te  confondoient.' Quelle  impré- 
vue cataftrophe  alloit  nous  tirefr  de 
notrètaviffante  eitsrfe,  pour  faire  fuc- 
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céder  aux  gémiiTemens  de  Tamour  les 
cris  de  la  rage  &  de  la  douleur  ! 

La^porte  de  la  chambre  où  nous 
étions  ayant  été  brufquement  ouver- 
te :  maintenant  le  croyez -vous,  dit 
Mme.  de  Fonrofe  à  M,  de  B  ♦♦•  ? 

Celui-ci  ne  pouvant  plus  douter  dé 
fon  malheur ,  devint  furieux.  Il  fe  pré- 
cipita Pépée  à  la  main  l'ur  un  homme 
iîms  armes,  &  qui  d'ailleurs  (lirpris  dans 
le  plus  grand  dcfordre ,  était  abfolu- 
ment  hors  de  défenre.  LaMarquife  trop 
prompte  ,  ma  trop  généreufe  amante , 
fe  jetta  devant  le  glaive  menaçant;  le 
Marquis  frappa...  Grands  Dieuxl  Mme, 
de  B***  cependant  réfifta  d'abord  à  U 
violence  du  coup  ;  &  dans  Pinilant  ^ 
même  ayant  tiré  de  fa  poche  deux  pîf- 
lolets  chargés,  elle  étendit  la  Baronne 
à  fes  pieds  ;  eUe  dit  à  fon  mari  :  vou9 
venez  d'attenter  i  ^a  vie»  je  fuis  mai- 
.  ixeiTe  de  la  vûtre  :  je  ne  prétends  paa 
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venger  ma  mort  qui  fans  doute  eft 
prochaine  \  mais  ajouta -t •* elle  en 
«'appuyant  fur  moi  :  je  vous  déclare 
que  je  fuis  contre  tous  déterminée  à 
le  fauver. 

Quoique  je  fiffe  de  grands  efforts 
pour  ]a  retenir,  elle  tomba  fur  fes  ge- 
noux, s'appuya  fur  fa  main  droite,  & 
me  préfenta  le  piftolet  qu'elle  tenoit 
encore  de  la  gauche  :  tenez  Faubias  ! ... 
^  vous  M.  de  B •  •  •,  fi  vous  faites  un 
pas  vers  lui ,  qu'il  vous ....  arrête.  A 
peine  avoit-elle  dit ,  qu'elle  fe  r^nverfa 
dans  mes  bras  où  ellç  perdit  connoif* 
fanes. 

Le  Marquis  ne  fongeoit  plus  à  mena- 
cer ma  vie  ;  déjà  fa  fatale  épée  lui  étoit 
échappée  des  mains.  Malheureux  !  s'é- 
crioit*il  avec  tous  les  fignes  du  plus 
grand  défefpoir  :  4u*ai-je  fait  ?  ou  fuir  ? 
où  me  dérober  à  moi-même  ?  . . .  Ne 
Vabandonnez  pas ,  vous  autres  \  pro« 
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eff  exécuté!  c*en  eft  fait  !  Plus  de  ref- 
Iburce ,  plus  d^efpoir.  La  Cômtefle  « 
également  impatiente  &  fenfible  ,  ne 
pourra  pas ,  feulement  huit  jours  ^fup- 
porter  Tefclavage  &  Pabfence  :  la  merc 
&  Penfant  périront  ! ...  &  moi ,  mal* 
heMreux  !  je  ferois  donc  obligé  de  leur 
furvivre?  moi!  qui  pourroit  m'empê^ 
cher  de  les  fuivre  au  tombeau  ? 

Plein  de  ces  idées  fi  trilles,  j'arrive 
fi  rhôtel  de  Mme.  de  Lignolle*  Sans 
m'arrêtër  devant  la  loge  du  SuiiTe ,  je 
crie  :  la  Fleur  !  en  un  infiant  je  paflTe ,  je 
traverfe  la  cour ,  je  me  précipite  fur 
Pefctilier  dérobé  «  je  frappe  à  la  petite 
porte  de  Mlle,  de  Brumont.  On  accourt, 
on  ouvre  :  quel  bonheur!  c*e(l  la  Côm- 
tefle un  cri  de  joie  m'échappe,  elle  y 
répond  par  un  cri  de  joie  :  déjà  ♦  mon 
ami!— Mon  Eléonore  ,  je  tremblois 
qu'il  ne  fut  trop  tarcl.  Viehs-M-Où  ce* 
la?— -Viens  avec  moi. '— Comment  ! 
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—  Viens  vite.  Ta  liberté  eft  menacée^ 
*«-  Ma  liberté  l  Je  ne  verrois  plus  mon 
amant  !  —  Que  cherches  «tu  ?  —  Mes 
diamans.—  Ils  font  chez  moi,  tu  ne 
les  a  pas  remportés.  —-  Ma  tante.  -^ 
Oùeft-elle?  —Dans  le  fallon.  ~  Cour» 
lui  dire  adieu....  mais  non.JVIme.  d*Ar^ 
mincour  voudroit  t'emmener  avec  el« 
le  ;  c'eft  avec,  moi  qu^il  faut  venir. 
D^ailleurs,  les  frayeurs  de  la  Mar« 
quife  pourroient  nous  découvHri  U 
vaut  mieux  qu*elle  ignore  pendant 
quelque  tems  ce  que  tu  feras  deve* 
nue.  Mais,  viens  vite.  Hâtons -noua; 
I)  n*y  a  pas  un  moment  ài  perdre. 

Nous  defcendons  fans  bruit.  Favori- 
iee  par  la  nuit ,  la  Comtefle  fe  glifle 
}ufqu*auprès  de  la  porte  cochere.  Alors 
ayant  pris  la  précaution  d*enfoncer  mon 
chapeau  fur  mes  yeux ,  je  frappe  aux 
carreaux  du  Suifie  :  c^eft  moi  qui  viens 
de  parler  à  la  Fleur  \  tireft  le  oordon.  Lt 
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doineilique  préoccupé  de  fa  partie  de 
cartes,  obéit  xnachiualament.  Mme.  de 
Ligndlle  eft  dans  la  rue ,  je  m^élànee 
après /elle:  Mon  Eléonore  faifit  mon 
bras  &  prefle  fa  marche  autant  qu'il 
eft  poifîble.  Nous  n'ofons  dire  un  mot  \ 
tout  ce  qui  paiTe  autour  de  nous  caqfe 
nos  mortelles  inquiétudes  ;  ainfi  tour- 
mentés de  mil^e  craintes ,  mais  encore 
foutenus  par  le  plus  doux  efpoir,  nous 
gagnons  la  Place  Vendôme. 

Ce  fut  par  la  porte  du  jardin  que 
nous  entrâmes  à  FhôteV,  fit  comme 
nous  nous  jettèmes  aufli-tôt  dans  le 
petit  efcalier ,  perfonne  ne  put  fiou$ 
appercevoir,  excepté  Jafmin. 

Mon  domefiique  apporta  des  bou« 
gies  :  Bon  dieu  !  dit  Mme.  de  LignoUe, 
)^ai  du  fang  fur  \^  mains  I . . .  Faublas, 
les  vôtres  en  font  pleines  !  Je  ne  pus 
retenir  un  cri  d^horreuri  &  tout -à* 
coup  fondant  en  larmes  :  ce  fang ,  c'eil 

le 
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le  (kttg  d*ane  amante  \  Dans  quels  tno- 
ineii$  tu  viens  unir  tes  deflinées  a«x 
miennes!  Ëléonore,  ma  chère  £léo- 
liore ,  veille  fur  toi  l  prends  garde  ! 
je  fuis  environné  des  vengeances  du 
cieL  1a  mort,  autour  de  moi>  frappt 
ou  menace  les  objets  les  plus  cners  à 
mon  cœur.  Veillé  fur  toil  ce  fangt 
c*eft  celui  d'une  amante  \ 
,  Quels  difcours  »  Faubla»,  &  quel  àé^ 
fi^poir,  vous  me  glacez  d'effroi.  — •■ 
Mon  amie». ce  fang*  c^eft  celui  d'une 
amante.  La  Marquii'e. .  < .  «i*-  S*dft  poi* 
gnardée !  —  Non. Son  mart.—  —  Ah l 
le  cruel  !  t—  Mourante,  elle  a  raffem- 
blé  %  fbrcea  pour  m'av^rtir  du  péril 
imquel  tu  reftois  expofëe. ...  —  Que 
îe  la  ren;iercie  !  -r-  Et  pour  me  fup- 
pliev  de  revenir  bientôt  recevoir  t^n 
dernier  foupir.  —  Pauvre  femme  I . .  • 
fi  y  faut  courir,  mon  ami;  tiens,  j'y 
vais  avec  toi.  -^  ImpoflTible  i  tant  de 
Tome^XriL  H 
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gens  qui  te  menacent  !  tant  de  monde  âit« 

pfès  d'elle  l  -r-  Eh  bien  donc  l  vas  feul ,  ' 

^as  confoler  Tes  derniers  momens 

Mais  ne  reftez  pas long-^ems chez  elle..* 
Faublas»  tu  lui  diras  que  ma  haine  eft  i 

éteinte. .  .\  Que  je  fuis  profondément 
«ffligëe  defon  infortune «..•  Que  je  vou« 

-drois  poutoir — •  Oui,  mon  Eléo*^ 

nore,  je  lui  dirai  que  tu  as  un  excel* 
lent  cœur.  «-^  Mais  revenez  bien  vite  « 
ne  me  laiflez  pas  ici.  —  Bien  vite ,  le 
•plutôt  poffible^  Jafmin  «  comme  il  fe 
pourroit  que  mon  père  voulât  monter 
chez  moi  ;  fiiites  paflet  Madame  de  Li« 
gnoUeaufond  de  rappartement,  dantf 

le  boudoir Que  M.  de  Jif^out 

ne  la  découvre  pas  !  que  perfoilne  ne 
puifTe  l'entrevoir  1....  Jafmin,  je  voui 
confie  Madame  la  ComteiTe,  je  voua  i 

la  recommande  ,  vous  me  répondez  I 

d^elle ,  &  fongez  qu'il  y  va  de  ma  vie.         | 
'  '.  Il  n'y  a  qu'un  pas  de  la  Place  Ven» 
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4âine  à  la  rue  du  Bac;  aufli  je  ne  mis 
qu'un  moment  à  retourner  près  de  la 
Marquife. 

Un  homme  &  plufieurs  femmes  en- 
virontioient  Ton  lit.  Que  tout  le  mondô 
fe  retire  !  dit-elle  en  me  voyant  entrer. 
Le  Médecin  lui  repréfenta  qu'elle  ne^ 
devroit  pas  parler.  Un  dernier  entretien 
avec  lui ,  répondit-elle  )  vous  me  gou- 
vernerez enfui  te  comme  il  vous  plaira. 
Qu'on  nous  laiffe  feuls  î  II  voulut  ré- 
pliquer :  un  ordre  abfolu  lui  fenna  la 
bouche. 

Eft-elle  fauvée  ?  mon  ami.  —  Elle  eft 
chez  moi.  ^  Ne  l'y  gardez  pas  long- 
tems.  Au  refte ,  Defprés  ♦  chargé  de 
mes  infttudions  fecretes ,  vient  de  par« 
tir  pour  Verfailles  i  tant  qu'un  fouffle 
de  vie  me  refiera ,  ne  ^craignez  plus 
rien  pour  la  Comteife. 

Madame  de  B  *  *  *  garda  quelque 
lems  un  morne  lilence  »  pui$  elle  Bxn 
Ha 
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pire  d'une  paflion ,  croyant  maîtrifer 
les  grands  intérêts  du  cœqr  comme  je 
gouvernois  de  petits  intétêts  de  court 
je  jurai,  vous  Pentendîtes!  je  jurai  de 
ne  plus  vivre  que  pour  ma  vengeance 
&  votre  avancement. 

•  D^abord  il  fallut  vous  tirer  d'une 
priibn  d'état  où  vous  n'eufTiez  pas  lan- 
gui pendant  quatre  mois  9  fimes.enne- 
misraûemblés  n'euflent  de  mille  manie^ 
res,  contrarié  mes  démarches.  Enfin 
M.  de  *••  porté  par  mes  e&brts»  à  la 
p\ace  éminence  qu'il  occupe  aujour* 
d'hui ,  M.  de  ***  fut  cependant  affct 
ingrat  pour  mettre  à  votre  délivrance 
une  condition  qui  faillit  la  rendre  im- 
poffible.  Jugez  fi  le  facrifice  demandé, 
me  fembloic  pénible  ?  il  s'agiflfoit  de 
vous  rendre  au  monde  »  &  je  balançai 
plufieurs  jours.  Mon  ami ,  je  vous  le 
répète ,  je  ne  prétends  vous  vanter  ici 
ni  ma  vertu  ,  ni  I4  vertu  des  femmes: 
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qoeHe  différence  pourtant  entre  les 
principes ,  les  penqhans ,  les  paflions 
des  deux  fexes  !  £t  que  tu  es  loin  de 
l'ïmour  que  je  te  porte  ,  toi  fur-tout  « 
Faublas,  toi  qui  pouvant  te  partager  en* 
tre  pluiieurs  amantes ,  trouves  encore 
des  charmes  à  la  pofleffion  du  premier 
objet  que  le  hafkrd  te  livre  !  Ah  ! 
combien  au  contraire  Mme.  de  B*** 
«iéjà  fi  malheureufe  d^avoir  été  ^  pour 
fil  )ufti{ication  complette ,  obligée  d*a- 
irouer  les  droits  d'un  é^oux,  &  de 
remplir  avec  lui  de  rigoureux  devoirs , 
reiientit  une  plus  mortelle  douleur ,  le 
jour,  le  jour  fatal  qu'il  lui  fallu  pour 
te  fauver  «  s*âller  abandonner  aux  e& 
frenés  defîrs  d'un  amant  ijms  délica* 
teife ,  aux  tendreflfes  cruelles  d'un  hom« 
me  indifférent.  Oui,  mon  ami,  oui, 
M.  de  ***m'apoffédée*Cen'étoitqu'à 
mon  heure  dernière  que  je  devois  te 
filtre  lui  aveu  femblable,  5<  néanmoins 
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parmi  tant  d*autres  preuves  de  mon 
flltachement  fans  bornes,  regarde  ce 
honteux  dévouement  comme  la  plus 
grande. 

Tu  devins  libre  «  j'ofai  te  revoir  «  je 
Tofai!  ce  fut  ma  première  faute,  elle 
prépara  mes  derniers  égaremcns  &  ma 
fin  tragique.    ^       '  -       . 

Quatre  mois  d^abfence  m^avoient 
apparemment  p;uérie  d!un  amour  fatal? 
au  moins  je  m^en  flattois ,  quand  je  vous 
appellai  che^  Mme.  Montdefir  \  au 
moins  dans  notre  première  entrevue  jo 
mefentis  bien  moins  qu^autre£bis  émue^ 
de  ta  préfence  :  je  te  parlai  de  Judine, 
'  ikns  dépit  ;  de  la  ComteiTe,  &ns  beau- 
coup d'aigreur  ;  de  Sophie ,  fans  trou- 
ble «  fans  colère ,  fans  aucun  mouve* 
ipent  jaloux.  Je  t'annonçai ,  dans  la 
fincérité  de  mon  cœur  ,  de  louables 
réfolutions  que  je  crpyois  devoir  être 
immuables»  Enfin ,  je  te  quittai ,  m^ap* 
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plduiliffant  de  n'avoir  pUts  que  de  Ta- 
initié  pour  toi...  Infenféev  comme  je 
m'abufois  î  le  feu  mal  éteint  coQvoit 
ibas  \sL  cendre  ,  une  étincelle  alloit 
8*échapper  qui  recon^menceroit  l?tn* 
cendie. 

■Souvenez-Tous ,  fcnivenez-vous  du 
Jour  que  pêtc  à  partir  pour  Cooipie* 
gne ,  ie  vous  fis  mes  adieux.  Jufqu'a- 
lors  en  préparant  le  diâtiment  de  Ro- 
fambert,  je  n'avois  éprouvé  que  le  defir 
de  la  vengeance  :  vous  me  fîtes  con-> 
nottre  la  crainte  de  la  mort.  Cette  idée 
feudaine  qu'il,  étoit  poflible  que  bien«f 
tùt  nous  fuffions  à  jamais  féparés,  me 
glaça  d'épouvante.' Tout-à-coup  il  me 
parut  moins  défirable  d'accomplir  ma 
vengeance  contre  un  ennemi  ;  mais 
atifli  je  me  fentis  plus  impatiente  d'ob-, 
tenir  ma  réhabilitation  aux  yeux  de 
mon  amant.  Cependant  les  terreurs 
nouvelles  qui  vexloient^de  œ'étonner» 
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les  irréfolutions  momentanées  qu^dlai 
avoient  produites,  mes  agitations  en** 
eore  violentes  i  le  trouble  de  mes  fens« 
le  trouble  de  mon  ^oeur  i  tout  me  dit 
affes  qu'en  attaquant  les  [ours  de  Ko* 
fambert ,  je  devois  fur-tout  fonger  à 
défendre  les  miens  ;  que  maintenant 
il  s'agiflbit  n)oins  de  triompher  que 
de  ne  pas  mourir;  qu^avant  ifouc  il 
falloit  m*eâbrcer  de  vivre ,  de  vivre 
afin  de  t'adorer! 

Comment  aurois-je  pu  m^aveugler 
encore  fur  mes  véritables  difpoiitions« 
puifque  même  à  Compiegne ,  dans  le 
moment  d'ivreffi?  qui  foivit'ma  vid)oi- 
te  «  mon  fecret  m'échappa  devant  la 
Comtefle  ^  devant  vous.  Ce  fût  pour* 
tant  fans  y  réfléchir  9  ce  fut  par  un 
ioftindt  de  )ak»uC.e  renailTante  que  voua 
iroyant  fur  le  point  de  rejoindre  ma 
plus  dangereufe  rivale  ,  [e  vous  con« 
(cillai  de  rentrer  dans  Paris  avec  Mme. 

de 
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iieLignoUe.  Alors, fans  me  fendre  un 
compte  iidcle  de  mes  fcntimens ,  je  dé* 
mêlai  feulement ,  à  travers  une  foulé 
d'idées  contraires,  que  }e  m'étbis  étrail- 
fement  trompée  moi-même,  ^uand  f« 
vous  avois  promis  de  vous  rendre  Sa* 
phie  &  de  vous  voir  tranquillement  lin  • 
prodiguer  vos  tendrefles.  Je  reconnut 
qu^une  femme,  pour  avoir  donné  le 
courag[eux  exemple  d'une  entière  ab- 
négation de  &i-méme ,  ne  devoir  ptfi 
fe   flatter   d'attirindre  à  l'eflbrt  plut 
héroïque  d'un  abfolu  dévouement.'  Je 
reconnus  que  telle  amante  ,  capable 
«le  renoncer  à  fon  propre  bonheur, 
^pouvoit  cependam  n'avoir  pas  aflèz  de 
£orce  pour  fouffrir  le  bonheur  d*unt 
autre.  Je. le  reconnus  ,  je  m'en  indi- 
gnai ,  l'en  frémis  !  mais  enfin  ,  fans  ôftft 
4'aillettjrs  former  pour  *l*a venir  aacan 
projet  déterminé,  }e  m'arrêtai  du  motnto 
i  celui  de  retarder  pftfnsiemeot  une 
Tom  XIIL  I 
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.réanîon  ^ont  la  fei^e  idée  faifmt  mon 
feçret  défefpoir. 

Auffi-tôt  Defpïés  fut  envoyé  de  Cotn- 
pîegne  à  Fronionville  ,  pour  avertir 
M  Duportail  de^votre  prochaine  arrî- 
véfï,  êr  ppiif  mnlbplier  les  obftacled  au« 
ttour.  d^  VÎÔÙ9,  fi  la  ComteHè.vous  per- 
ssi^ttoit  d^aller  à.la  pourfutte  de  votre 
épot^ife...  Faublaâtl  je  vous  vois  pâlir  & 
.ârenaWer?...!0 toi  que  j'ai  tropaimé, 
ne  vas  pjis  me  kaïrl  ô  toi ,  Pautenr  de 
:ines  égaremens  >  neletir  reforepas  quel- 
iqu^ndutgence  !  trop  heureufe.,*  croîs- 
moi  t  trop  heureufe  k  femme  fenfible 
à  qui  le  favorable  amour  n^or donna  que 
^  des  démarches  peu  condamnables ,  qui 
n*ettt  jamais  beibin  de  trahirun  i  ngrat , 
m  deperfécuter  des  rivales  ;•  hélasl  & 
quMn  preimer  pas  vers  l'abyme  n'en- 
traîna point  dans  iès  plus  grandes  pro* 
fondeurs  î 

Si  tu  pouvois.fe  faire  une  idée  de  et' 
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que  j*ai  fiiuffert  àî  éette  auberge  de' 
Montargîs ,  à  ce  ch^au  du  Gâtinois 
finr-tout,  à  ce  fatal  cb^t^u  de  la  Cotti« 
teflei  Inconcevablejeube-faorninç  com- 
ment dont  pouvez-vous  allier  tant  d'in- 
conflance  âc  tant  de  fenfibilité;  tant 
de  douceur  &  tant  de  l^aitbarie  !  Votre . 
Sophie  ne  vous  étoit  pas  moins  che-^' 
Te,&  vous  adorieaî  IVIme.  deLignoUet 
Oui  déjà ,  j*en  fus  témoin  !  déjà  vous 
1-adoriez!  L^ingrat!  &  dans  le  délire 
de  fa  fièvre,  il  prononcent  auifi  fot- 
l'Int  que  le  mien ,  le  nom  de  fon' 
Eléonore.  Le  cruel  !  &  dans  fes  liio- 
Daens  de  raifon ,  il  m^'iaifoit,  à  moi , 
la  confidence  de  tout  l'amour  dont  il 
brûloit  pour  eile  îainfi ,  ce  n'étoit  poin# 
affez  de  trembler  pour  les  jouvs  de  mon 
amant,  de  le  trouver  dans  une  maifon 
déteflée ,  de  voir  une  autre  femm* 
lui  donner  les  foins  qu'avec  tant  de 
plaifir  je  lui  eufle  feule  ptodigués  ;  je 
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devoit  encore  de.  la  bouche  même  d^]fl 
îpfidele  !...-.  Maii^  écartons  ces  fou- 
venir9  terriUe9»  Qui  m^eoc  dit  pour«> 
tant  ^  oui  m'eût  dit  qu^alorsJBne  mou^ 

'  rois  pas  de  jdouleur ,  parce  que  )*étois 
ré&rvée  a  beàitisoup  d'autres  épreuve» 
non  moins  iiifup]K>rtables,  paroe  qu'il 

.  faUok  que  toutes  les  horreurs  de  ma 
deftinéç  s'accpmpHfiènt. 

Faublas,  mon  porte -fèuiUe  eft  là* 
Cherchez-y  cet  écrit  funelle  qui  préci- 
pi|a  mes  plus  gitales  réfolutions.  Re- 
prenez la  lettre  d^  votre  beau-per^, 
zeprenez-la.  Je  la  (aïs  toute  entière  êc 
n*en  ai  plus  beCbin*  Quelle  lettre  ! 
Grands  dieux  !  comme  j*y  fuis  traitée  ! 
que  de  crimes  on  ofoit  me  fuppofert 
.  dont  l!idée  ne  m'écoit  feulement  pas 
venue  1  quel  avenir  on  m*annonçoit! 
quel  épouvantable  avenir  que  je  n'avois 
pas  encore  mérité*  Le  profend  fenti* 
ment  d'une  injuftice  irrite  un  efprit 
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fier,  &  trop  fouvent  le  porte  aux  extré- 
mités l6s  plus  inexcufables.  Pen  fis 
malheureufemenc  Fexpérience  :  Mlle,  de 
Pontis  partageant  un  amant  bannal  d*  le 
méprif  public  avec  la  Marquife  de  B'^**  ! 
Va,  Duportail,  eu  la  cannois  bien  peu 
cette  Marquife  de  B***  que  ta  fureur 
accufe  !  Elle  ne  fut  jamais  paffjoflnée» 
ni  généreufe  à  demi.  Ce  n'étoit  point 
pour  partager  Faublas,  qu'elle  courut 
le  chercher  à  Luxembourg!  Ce  n'étoit 
point  pour  le  difputer  à  Sophie ,  qu'en- 
fuite  elle  lui  permit  de  Palier  rejoin- 
dre !  Ta  haine  cependant  efl  la  récom- 
penfedes  facrifices  qu'elle  a  déjà  faits, 
&  pour  prix  des  pénibles  combatsqu*elle 
livre  encore  chaque  jour,  tu  lui  pro- 
mets avec  le  mépris  public  d'inévita- 
bles malheurs.  Va  !  je  le  favois  que  ta 
fille  &  toi  vous  me  détefiiez;  que  les 
hommes  condamnoient  févérement  fur 
le»  appareneas  »  &  se  revenoient  pai  de 
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leurs  jugemens  ;  que  la  fartune  inflexi- 
ble comme  eux  ne  réyoquoit  point  fes 
arrêts,  &  qu'on  grand  revers  étoit  trop 
ibuvent  le  gage  d'un  rerers  plus  grand. 
Je  le  favois.  M^s  toi-même  aflures  que 
vos  communes  periëcutions  ne  finiront 
point.  Eh  bien ,  ne  pouvant  m*en  pré^ 
munir  ,  je  lés  juitifiemi  >  Duportail't 
îe  fuis  lafle^de  ne  m'impofer  que  des 
pirations  fans  dédommagement ,  j« 
fuis  laffe  de  mHmmoler  pour  dé$  in* 
grats.  Puifque  je  ne  dois  plus  rien,  efpt^ 
rer ,  puifqu'il  ne  me  refte  plus  rien 
à  perdre ,  je  veux  du  moins  retirefr 
quelque  fruit  de  mon  déshonneu/  qui 
fait  ta  joie  :  je  vebx  que  Pamoor  re« 
vienne  abréger  ma  vie  dont  tu  de- 
mandes la  fin.  Tu  verras  ce  que  la 
Marquife  environnée  d'ennemis ,  peut 
encore  entreprendre  !  Tu  verras  fi  je 
fuis  femme  à  partager  un  amant! 
Aiafi,  Faublas,  ainfi»  dan»  mont  dé- 
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fefpoir  je  jurai  que  Sophie  ne  vous 
feroit  point  rendue ,  &  que  Mme.  de 
LignoUe  aufii  connoitroit  à  fon  tour 
les  tourmens  que  depuis  trop  long- 
tetns  j'^endurois. 

Obligée  de  vous'  laiflTer .  rentrer  à 
Paris 9  je  devois  le  plutôt  poflible  vous 
en  éloigner  y  de  peur  qu*an  hafard  fatal 
il  mes  nouveaux  defleins ,  ne  vous  fît 
découvrir  que  votre  beau -père  étoi( 
encore  revenu  chercher  un  afyle  dans 
la  Capitale....  »  Quoi  !  ma  Sophie  ?... 
#i-  Degrace  !  s*écria  IVIme.  de  B*»* , 
ne  m'interrompez  pas.  L'ardente  fièvre 
qui  me  foutient ,  peut  tout>à-coup  s*é^ 
teindre  >  &  je  n'aurois  plus  la  force  de 
vous  parler.  Ne  m'interrompez  psrs, 
tâchez  fur-tout ,  tâchez  de  diflimuler 
votre  cruelle  joie  :  prenez  pitié  de  Tétat 
0Ù  je  fuis. 

c   Ecoutez ,  reprit-elle  :  M.  Duportail 
lUymt  de  Fxomonville  avec  votre  époufe 
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&  deux  étrangères  que  je  ne  connoi» 
point.  Defprés  chargea  Tun  des  miens 
de  refter  à  Puy  *  la  ^  Louât  ^  afin  4c 
s*arranger  de  manière  que  vous  n'y 
trouvafliez  pas  de  chevaux  ;  Defprés 
ne  ceiTa  pas  de  pourfuivre  votre  beau- 
pcre.  Cfslui-ci  laifTant  à  quelque  dif- 
tance  de  Montargis  les  deux  inconnues 
continuer  la  même  route ,  mit  pied 
à  terre  avec  fa  fille  ,  &  s^étant  jette 
dans  un  chemin  de  trayerfe,  il  vint 

.  reprendre  là  pofte  à  Dormans ,  &  le 
chemin  de  Paris  par  Meaux.  Ce  fut  à 
Bondy  qu'on  perdit  fes  traces.  Votre 
beau -père  eft  certainement  dans  la 

-  Capitale  ;  mais  je  ne  fais  comment  il  a 
trouvé  rimpénçtrable  retraite ,  où  de- 
puis plus  d'^in  mois,  il  échappe  à  tou* 
t^  mes  recherches. 

Cependant  il  ne  falloit  qu'un  hafard 
imprévu  pour.  vous. découvrir- ce  que 
je  cbei^chois  inutilement  \  je  devpià 
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donc  me  hâter  de  vous  donner  un  état 
qui  vous  forçât  de  quitter  Paris  &  de 
vivre  dans  une  Province  éloignée ,  où 
je  me  ilattois  de  vous  rendre  bietitôt 
votre  exil  agréaUe  :  je  vous  fis  Capi- 
taine au  Régiment  de***. 

Mme.  de  Fonrofe ,  malheureufement 
placée  entre  la  Comtefle  &  le  Baron , 
pouvoit  doublement  contrarier  mes 
defleins  :  il  ne  me  fut  pas  mal  aifé  de 
commencer  fa  rupture  avec  Mme.  de 
Lignolle  ;  &  de  déterminer  M.  de  Bel« 
cour  à  quitter  fon  indigne  MaitrelTe. 

Je  nourriflbis  toujours  de  juQes  pro- 
^ts  de  vengeance  contre  mon  plus 
cruel  perfécuteur.  Je  ne  défefpérois  pas 
de  l\>bliger9  fous  quelques  jours  «  k 
me  combattre  encore  ;  &  fi  comme  la 
première  fois ,  je  ne  portois  qu'un  coup 
mal  afliiré,  fi  Ràfambert  échappoit  à 
la  mort ,  au  moins  je  pourvois  peut- 
être  lui  arracher  Taveo  de  fes  impôt 
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ture$  9  recouvrer  ainfi  toute  votre* 
eftime,  &  reprendre  à  mes  propres 
yeux  Quelque  valeur.  Cependant ,  corn* 
me  votre  ami  ne  pardonneroit  sâre- 
ment  pas  à  Mme.  de  B  *  *  *.  les  excès 
dont  il  s'étoit  rendu  coupable  envers 
«lie,  il  me  parut  d^abord  indifpenfable 
d'éloigner  de  vous  ce  confeiller  per- 
.  6de ,  &  d'eiTayer  de  mettre  fin  aux 
plaifanteries  dont  il  ne  cefipit  d'ou- 
trager rhymen  en  général  &  quelques 
époux  en  particulier  ;  je  lui  fis  don- 
ner Mlle,  de  Méfanges  &  l'ordre  de 
rejoindre  fdn  Régiment. 

Une  ennemie  infiniment  redouta- 
ble me  teftoit  encore  ;  c'étoit  cette 
Mme.  de  Lignolle  que  j'aurois  beau* 
coup  aimée,  fi  vous  ne  me  l'aviez  pas 
donnée  pour  rivale.  La  Fleur  qui^m'é- 
toit,  vendu  »  le  traître  la  Fleur  me  fài- 
(bit  tous  les  jours  des  rap{>orts  dont 
mon  inquiétude  s'augmentoit  fans  ce(^ 
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fe.  11  deyenoit  preflant  d'élever  entré 
la  Comteflè  &  vous  des  obftacles  à  ja- 
mais infurmontables  :  je  fis  venir  le 
Capitaine  :  il  fe  hâta  de  folliciter  à 
Verfailles  une  lettre-de-cachet  qu'on 
tenoit  toute  precef  :  Mme,  de  LignoUe 
alloit  être  arrêtée. 

Faublas,  pourquoi  cette  agitation  fi 
vive  ?  pourquoi  cette  pâleur  foudaine  ? 
Vous  m'accufez  d'avoir  été  cruelle 
envers  votre  Eléonore  ?  Attendez  » 
mon  ami  ;  fi  vous  me  jugez  précipi- 
tamment ,  vous  me  jugerez  avec  trop 
de  rigueur.  Demain ,  le  Capitaine  re* 
cevoît  l'ordre  de  retourner  à  Brcft  & 
de  s*y  rembarquer.  La  Comteffe  per- 
doit  fa  liberté  pendant  quelques  jours 
feulement.  On  devoit  bientôt  lui  don- 
ner pour  prifon  la  Terre  que  fa  Tante 
pofiede  en  Franche  -  Comté.  Rien,  je 
vous  le  protefte  l  n'eut  été  négligé  pour 
défendre  cette  malheureufe  enfant  du 
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TefTentiipent  de  fes  deux  famiUes.  Mm 
après  réclat  <de  fa  détention  ,  vous 
n'auriez  jamaia  pu  la  revoir  ,  2r  ]€ 
m^étois  réfervé  d*ailleurs  plufieurâ 
moyens  de  vous  en  empêcher. 

]i4ifin  9  vous  partiez  pour  Nancy  \ 
c^étoic  dans  fes  environs  que  nous 
allions  nous  rencontrer  ^  •  c'étoît  fous 
rheureux  ciel  de  la  Lorraine  que  je 
devois  retrouver  mon  amant  &  mes 
beaux  jours.  Que  de  vains  projets  1 
Ah  !  malheureufe  !  Quand  jVfpirais 
te  confacrer  ma  vie ,  la  mort  m^at* 
tendoit.  L^épée  fatale  du  Marquis  f 
après  m'avoir  enlevé  ma  vi^iime ,  eft 
venue  juiques  dans  tes  bras  frapper  la 
fienne.  Oen  efl  donc  fait  !  je  vois  ma 
tombe  entr*ouverte  «  il  y  faut  defcen» 
dre  à  vingt-fix  ans  l 

Voilà  pourtant  où  m^aura  conduite 
une  pa({ion  trop  tard  combattue  I  Puiflè 
du  moins  mon  exemple  avertir  la  foule 

de» 
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Ah  infortunées,  menacées  d'un  deftin 
pireil  I  Puifle-t^l ,  dans  le  grand  nom- 
bre, en  faiiver  quelques-unes!  Qu'on 
leur  apprenne  à  toutes  mespremiere# 
foihVeffes  &  mes  premiers  revers ,  mon 
inutile  réfiftance ,  mes  coupables  deC- 
feins  âe  ma  fin  déplorable.  Qu'elles  fâ- 
chent que  Vamour  ne  me  donna  pa4 
un  inftant  de  félicité ,  qui  n*eût  éti 
précédé  des  plus  vives  inquiétudes  ^^ 
accompagné  des  plus  grands  danj^ers , 
fuivi  des  plus  irréparables  malheurs. 
Qu'elles  le  fâchent ,  &  que  remplie^ 
d'un  effroi  falutairc,  elles  s'arrêtent» 
s'il  eft  poffible,  fur  le  pendiant  du  pré- 
cipice où  j'aurai  péri. 
'  Et  pour  qu'elles  puiffent  cohçevoir 
le  fuprcme  pouvoir  de  cet  amour  qui 
m'entraîna,  toi ,' Faublas ,  que  j'aurai 
peut-être  étonné  jufques  dans  mes  der- 
niers momens  ;  toi  »  mon  amant  tou- 
jours idolâtré ,  dis-leur  que  ma  repu- 
Tome  XI  n^  K 
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commençoit  à  donner  quelques  cff^Sn 
rances ,  cependant  on  n*ofoit  encore 
répondre  de  rien ,  &  je  ne  pus  obtenir 
h  permiilîoii  de  lui  parler. 

Il  eft  donc  vrai  que  tout  me  man« 
que  à  la  fois,  «.qu'aucun  appui  ne  m'eft 
IsiflTé  dans  un  moment  où  j'aurois  be- 
foin  du  fecours  de  tout  le  monde!  Il 
eft  donc  Vrai  que  je  vais  abandonner 
mon  pere^  ^  quitter  peut -être  pour 
jamais  lea  lieux  où  je  fais  maintenant 
que  Sophie  relpire.  Il  le  faut ,  fi  |e  ne 
veux  perdre  enfemble  mon  Eléonore 
&  mon  enfant.  Il  le  finit  i  malheureux  ! 

Je  courus  tout  Paris  pour  me  pro- 
curer la  foule  des  cb«fes  néceflBiires  à 
Penlevement  de  Mme.  de  Lignolle ,  8t 
îenefais  qudpreflentimentdôuleureux 
m'avertifibit  quelle  alloit  faire  un  trop 
long  voyage^  En  préparant  tout  pour 
notre  commun  départ,  ilmièAmibloit 
<|aej^étoi8  tourmenté  d'unrèvtfpémUe 
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qui  devoir  bientôt  finir  j  mais  une 
voix  fecrete  me  cri©it  que  le  réveil 
feroit  affireux. 

Quand  je  revins  à  Thôtel ,  fe  trouvai 
que  Mme.  d'Armincour  m'attendoit 
chez  mon  père  :  elle  me  demanda  ce 
que  j'avoisfait  de  fa  nièce.  Eléonore  & 
moi  nous  avions  prévu  la  vifite  &  les 
queftbns  de  la  Manjuife»  ttous  étions 
convenus  de  la  réponfe  que  i^aurots  à 
lui  faire  :  votre  niecé ,  Madame  ,  eft 
I^arciê,  fous  la  conduite  d'un  ami  dont 
jfe  connoîs  le  courage  &  la  fidélité. 
C'eft  en  Suîfle  qu'elle  eft  allée  cher- 
cher un  afyle;  elle  â  préféré  ce  pays» 
parce  qull  n'cft  pas  très -éloigné  de 
votre  Franche-Comté.  —  Elle  eft  fau- 
^ée ,  s*écrià  la  Marqwife  çn  m'embraf- 
iànt  !  Ah  !  que  je  vous  dois  de  recon- 
lîoiffance  !. . . .  Elle  eft  partie  pour  la 
Suiffe?  J'y  cours  après  elle....  ma  chère 
tiicc$ !..'..  cômtaëBt  kvét-vous  fait  pour 
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Tarracher  à  fes  ennemis  ?  Perfonne 
ïi^  vous  a  vu  paroître  à  l'hôtel  !  per- 
fonne  ne  l'en  a  vu  fortir  !  &  pourtant, 
il  n'y  avoit  pas  un  quart-d'heure  que 
je  lui  avois  parlé  chez  elle ,  quand  ils 
y  font  venus  pour  l'arrêter....  Elle  eft 
îauvée! ....  Mais,  quoi!  mille  dangers 
la  menacent  encore  l  En  fuppofant 
qu'elle  puiffe  échapper  à  fes  perfécu- 
teurs ,  que  va-t-elle  deyenir  loin  de  fa 
patrie,  loin  de  fes  parens,  &  faut-il  le 
dire  :  loin  de  cçjui  qu'elle  aime  avec 
idolâtrie.  Ah  ï  jeune  homme  ,  jeune 
homme ,  vous  avez  plongé  mon  eniânt 
dans  un  abyme  de  .ixialheurs. 
,  A  ces  mots  ,  Mme.  d'Armincour 
partit  en  pleur#mt^ 

Je  me  hâtai  d'allçrau  quatrième  étage 
joindra  Mine*  de  LignoUe  qui  devoit 
toute  la  journée  rei]ber  cachée  dans  la 
petite  chambre  4e;  ipop  .domeflique  : 
ma  chère  Elép^e  j  j^'ai  tout  préparé  ^ 


du  Chevalier  de  Fauhlas.        itf 
n^xLXit  paroît  plus  devoir  empêcher 
notre  fuite  :  tiens  toi  prête  à  minuit 
précb.— Tiens-toi  prêté  !  répéta-t-elle. 
En  tout  tekns  &  par -tout,  mais  au- 
jourd'hui fur-tout  ^  (^ans  cette  cham^ 
Inre »  qu^aije  à  faire  autre  chofe  que 
de  t'attendre  avec  une  impatience  dont 
tu  n'as  pas  d*idée  ?  Tiens-toi  prête  ! 
Faublas,  pourquoi  donc  me  parlez- 
vous  I  làns  fonger  à  ce  que  vous  dites  ? 
Pourquoi  cet  air  toujours  préoccupé? 
Pourquoi  ce  vifage  fi  trifte,  lorfque 
rheureux  moment  approche  qui  doit 
nous  réunir  pour  ne  nous  plus  féparer , 
lorfquM  eft  certain  que  déformais  nous  , 
pourrons  vivre  &  mourir  enfemble  î  — 
Mon  amie ,  Mme.  d'Armincour  vient  ' 
de  venir....—  Je  le  fais,  je  l'ai  vue  de 
cette  fenêtre.  —  Mme.  d'Armiocout 
part  tout-à-l'heure  pour  laSaiflei  elle 
croît  n'y  arriver  qu'après  fa  pièce  ;  elle 
y  fera  quelques  heures  avant  nous.  Ta 
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tante  y  fera  !  mon  père  &  .ma  fœuT  n'y 
feront  point! .— JLalffe  une  lettre  pour 
M-  de  BelcQur.  —  Sans  doute  !  j'y 
pgnfois  ;  une  Içttye.,..  Mais  qu'eft-ce 
qu'une  lettre  ?.,;,...  Mqu  Eléonove^  il 
m*a^tend  le  Baron.  Je  ne  puis  mô,  dif- 
penfer  de^  paroître  à  table.  J'en  fortiraî 
le  plutôt  poflîble  ,  8s  :j«  remonterai 
pour  eflayer  de  dîner  avec  toi.  —  Ouï» 
Vas ,.  Faublas  ,  &  reviens  vite.  Tant 
que  je  te  vois  je  fuis  tranquille  -  :  je 
pieurs  d'inquiétude  dès  que  tu  n'es 
plus  là.  Elle  m'embrafla ,  je  defcendisi 
M.  de  Belpour  me  vit  refufer  toute 
elpece  de  nourriture  ;  il-  m'entendit  ne 
lui  répondre  que  par  monofyllabes  \  il 
retira  mouillée  de  pleurs  la  main  qu'il 
venoit  de  me  prcfenter  :  tu  n'as. pas 
quitté  ton  père  &  ta  fœur  pour*fuivre 
ta  maîtreife,  me  dit-il  enfin,  ton  père 
&  ta  fœur  t'en  récompenferont.  Ils  te 
prodigueront  dans  ton  infortune  ks 
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confolations  les  plus  tendre^ ,  &  tes 
peines  ainfi  partagées  ne  t'accableront 
point.  Mon  fils ,  c'eft  de  vous  que  j*aî 
fil  qu'avant  -  hier  M.  de  Rofambert 
étoit  tombé  fous  les  coups  de  M.  de 
jg»»».  mais  c'eft'la  Xroîx  publique  qui 
vient  de  m'apprendre  que  depuis ,  dans 
une  autre  rencontre ,'  le  Marquis  avoit 
exercé  fur  un  ennemi  plus  cher,  une 
plus  terrible  vengeance.  Mon  fils,  tôt 
ou  tard ,  tous  les  objets  de  nos  affee- 
rions  illégitimes  doivent  périr  ou  noug 
échapper  malheureufemènt  ;  mais  ne 
pouvea&-vous  point  efpérer  une  félicité 
durable,  vous  à' qui  lé  éiel ,  en  atten- 
dant qu'il  vous  rende  Tadorabk  époufe 
Aont  vous  êtes  idoHtré ,  faifie  de  bons 
parens  qui  vous  chériflent. 

Le  Baron  pdrloit  encore ,  lorfqu'on 
hii  remit  une  lettre  :  Dieu  de  bonté; 
l'ceria-t-il  après  l'avoir  lue  !  déjà  vous 
prenez  pitié  de  lui  !  tieni  i  mon  ami , 
Us ,  lis  toi-même. 
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*v  Enfin  U  Marquife  a  reçu  le  châ-^ 
w  riment  de  fes  criine»,  &  Tinfortunée 
n  Comtefle  efi  <!l|éformais  perdue  pour 
«  votre  fils.  Votre  fils  ,  je  le  veu;t 
n  croire,  eft  maintenant  plus  malheu- 
9«  reux  qu*il  ne  fut  jamais  coupable  ^ 
»  &  les  leçons  de  Tadverfité  doivent 
n  TaVoir  corrigé  pour  toujours.  Dites^ 
vi  lui  que  dans  deux  heures  je  lui  ra- 
19  mené  fon  époufe ,  &  que  s^il  eft 
)i  tout-à-fait  digne  de  la  retrouver,  le 
ft  jour  où  nos  enfans  auront  été  réu» 
i«  nis ,  fera  conftamment  compté  par* 
)9  mi  mes  plus  beaux  jours,  m 
Le  Comte  L  u  V  z  I N  s  K I. 
Mon  premier  mouvement  fut  ua 
tranfport  de  joie  :  quel  bonheur  !  quel 
inefpéré  bonheur!  mais  un  inftant  d» 
réflexion  me  fit  apperceyoir  les  embar- 
ras &  les  dangers  de  ma  nouvelle  po« 
fuion  :  mon  dieu  !  mais.»...  —  Quoi 
donc ,  mon  frerc?  Qu'avex-vous  ?  — 

Rien 
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Rien  ma  fœur.  -^  D^oà^ient  resttrême 
agitation  où  îe:TOus  vqia,  mon  fils? 

Qui  peut  troubler? ;  — Vous  allez ^ 

ma  le  demander ,  Monfîeur  le  Baron  ! 
Mme.  de  B***  fe  meurt  !  mille  périls, 
«hyironnent  encore  Mme.  deLignoUe  ! 
&  vous  m^allez  demander  ce 'qui  trou^^ 
ble.ma  joie.  S^ns  doute:  î^dox^e  mon 
époufe  I  mais  dans  quel  tnoment  elle 
m'efl:  ^rendue  L  vous  ne  favez  que  la 
s^indse  partie::dè  mes.  inquiétudes l 
vous  ne  connoiflez. pas. la  moitié  de» 
cbtjfprins  qvà  pefent  for  mon  cœur!.... 
Tdnez^.mon  père  y.,  j'ai  berfoih  d\in& 
entière  tranquilUté...:*  Tënez')  je  voui^ 
le  demande  en  grâce ,  '&  à  vous  aafli , 
ma  chère  Adélaïde  :  perinetiezque  je 
«l'abandonne  librement  à-mes  revtsries  ; 
laiflez-moî  feul,  abfolument  feul,  ja& 
qu'à  l'arrivée  de.ma  SQpjiie.  —  Où  cou* 
«es^-vo.us  ?  mon  tuTïu  —'Chez  3  afinin , ... 
pbur  l'appeller.^  n6iyi.D8ocana  chambre- 
To.Tie  XIII.    '  L 
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point  du  tout!  je deTGends nu  jardiil..^ 
ne  m^y  Tuivex  pas  »  je  vois  en  conjure  I 
,  ^  Sophie  revienf  dans  deux  heures  et 
je.  pars  cette  nuit  avec  Mme.  de  Li* 
gàblle  !  Je  pars ,  lorfqu'enfin  dans  le» 
bras  de  mon  époufe,  iHimour  me  pré« 
pare  le  prix...:..  Amant  ingrat  d*IS« 
léonore  ^  qcfcl  defir  ofé-je  former  pour 
Sophie  ! . . .  Ah  !  de  ces  deux  femme* 
fi  charmantes ,  je  fais  laquelle  je  pré*- 
fere  ;  mais  qui  me  dira  d^  laquelle  )e 
fiiis  le  plus  aimé } 

*  Il  faut  pourtant  mijourd^hui,  pour 
aflurer  le  bonhepr.  de  Pune  9  eanfer 
le  déferpotr  de  l'autre.  Caufer  le  dé* 
fefpoir  de  Sophie  ?  que  plutôt ,  cent 
foist  Mme.  de  Lignolle  périfle  I 

Qu'elle  péf ifle  !  mon  Eléonore  !  mon 
Eléonore  &  mon  enfant  \  01  le  plu* 
barbare  des  hommes,  qu'as-tu  dit? 

St  je  n'enlevé  Mme,  de Lignolle,  «Hé 
efi  perdue.  Pourfuiviepar  la  famille  de 
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£on  mwci  ^  déshonorée  dans  la  propre 
famille t  jnenacée  d'une. étemelle  pr>- 
fon  t  elle  n'a  plus  dans  le  monde  qu^ 
celui  pour  qui  fa  tefidrefle  a  tout  ik- 
crifié.  Ceft  en  moi  qu'elle  a  mis^  fet 
efpérancea.  Si  je  les  trahis,  la  Corn- 
telle  trouvera  dans  fon  cceur  fon  plus 
cruel  ennemi  :  comment  Ye  pourra- 
t>elle  défendre  contre  fès  perfecuteursP 
comment ,  fûr-tout ,  échappera-t-dle  à 
b  violence  de  £i  paflion  ? 

Sophie ,  ittfqu*à  préfent  a  fupporté 
rabfence ,  parce  que  notre  féparatioa 
xi'étoit  pas  mon  crime.  Mais  quand  • 
le  )our  même  de  ion  arrivée ,  j'aurai 
pris  la  fuite  avec  une  rivale?  ma  fem« 
me  délaifl'ée?....  Si  j'abandonne  So^ 
phie,  elle  meurt  de  chagrin. 

Malheureux  l  qu'ai-je  donc  à  faire  ? 

Rien  !   que  de  me  dérober  par  une 

prompte^nort  à  mes  horribles  perplexi^ 

lés!  Rien ,  que  de  finir  par  un  crime 

L  2 
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une  vie  défà.  ; . .  Si  je  m'immôlé,  'au- 
cune des  deux  ne  me  furvkl        •• 
,   :  Malheureux  !  fubtô'ta'  dedinée  :  elle 
t^mpofe  là  loi  de  vivre',  &  de  choî*. 
fir ,  entre  deux  objets  prelque  égale- 
ment chers  &  fâcrés*,  une  vidtime. 

'Voilà  donc  le*  fruit  de  mes  égare- 
Biens  !...  Des: remords  I  grands  Dbuxf 
&:pourqùoiî?  Vous  m'ave^a  donné  \t 
cœur  le  plus  aimant  &  les  fens  les  plus 
vifs;  vous  avez  voulu  que  je  rencoo- 
traflie  à-la-fois  plufieurs  femmes  «  exprès 
ibrmées  pour  plaire  aux  yeux  &  char- 
/ner  l'ame  :  je  les  ai  toutes  enfemble 
adorées. .....   adorées  moinf»  encore 

qu'elles  ne  le  méritoicn(  !  Voilà  toutl 
Si  jamais  je  fus  coupable,  la  &ute  en 
eil  à  vous.  Si  maintenant  je  fuis  trop 
cruellement  puni ,  la  ^ute  en  fera-t-elle 
imputée  toute  entière  à  cette  autre  in- 
fortunée que  vous  n'avez  pu  guérir 
de  fon  funefie  amour  ?  O  Madame  de 
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^••*  ,  que  vous  m'avez  été  fatale  l 

Si  je  n'enlevé  mon  Eléonore  ^  elle  eft 
perdue^  Ma  Sophie ,  fi  je  l'abandonne , 
meurt  de  chagrin.  Quel  homme  à  ma 
place  1  après  les  plus  violens  combats^ 
quel  homme  aflfez  ferme  «  ou  platôt  afllez 
barbare,  pourroit  encore  fe  détermi- 
ner ?  Si  du  moins  quelqu'un  daignoit 
m'alder  d*un  confeil  fecourable.  Allons 
confulter  mon  père....  infenfé  ! 

Quoi  !  n'y  auroit-il  pas  quelque 
moyen  de  concilier?....— Monfieurî 
interrompit  mon  domefiique ,  que  Je 
n'rfvois  pas  vu  s'approcher  :  Madame 
qui  vous  apperçoit  de  cette  fenêtre  » 
jp'étonne  que  vous  la  laifliez  feule  dans 
ma  chambre ,  pour  vous  promener  feul 
dans  ce  jardin.  —  Madame  ?  je  n'y  fuis 
pas  !  Je  ne  veux  voir  perfonue.  Per- 
fonne.  Plus  de  femme  fur-tout  !  -^  Mon 
cher  maître ,  c'eft  Mme.  la  Comtefl«. 
««'Oh  !  ce  n'eft  donc  pas  Madame  !  Ek 
1-3 
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bien»  que  veut-elle,  mon  EléonoreiJ 

—  Que  vous  ne  rabandonniez  pas.— 
Dis-lui  que  c'eft  à  quoi  je  fonge.  —Mai* 
die  vous  prie  de  remonter  tout  de  fuite. 

—  A  la  bonne  heure...  Conduis-moû 
-^  Conduis-moi  ?  répéta-t-il  ;  je  croyois 
que  vous  faviez  le  .chemin  10  moa 
cher  maître  !  que  je  fuisfàché  de  l'état 
où  je  vous  vois  !  —  Ce  ne  font  encore 
que  des  rofes  !  Que  veux-tu  ?  Jafmin  ! 
mon  heure  eft  venjue  !  . . .  Ecoute  » 
mon -ami  :  bientôt  tu  entendras  par- 
ler  —  Plaît-il  ?  Mpnfieur.  — Quoif 

—  Achevez  donc.  —  Je  ne  fais  plus 
ce  que  je  tç  difqis. — Bientôt  tu  cnteor- 
dras  parler,...  — -  Oui,  du  retour  de 
ma  femme.  N'en, dis  rien  à  lu  Com- 
teffe.  —  Prenez  garde.  Voilà  M.  de 
Belcour  &  Mlle.  Adélaïde  qui  vien^ 
nent.  —  Retourne  à-Mme.  de  LignoUe. 
Je  te  fuis. 

'    J'allai  droit  à  mon  père  :  oh  I  je  voua 
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en  fupplie ,  laiflex-moi  librement  mé- 
diter &  pleurer.  J-aiffez-moi  leul  à  ma 
douleur.  Je  ne  forcirai  pas  de  Thôtel , 
fayez  tranquille  ;  &  vous  me  re verrez , 
dès  que  Sophie  paroîtra. 

Mon  père  &  ma  fœur  étant  fortis  du 
Jardin ,  je  retombai  daiis  mes  cruelles 
rêverie».  Jafmin  vint  m^en  tirer  une 
féconde  fois. 

Il  faut  donc  que  je  vous  envoie  cher« 
cher ,  dit  -  elle.  —  Mbn  ami ,  crois  -tu 
que  ta  tante  foit  déjà  partie  ?■— Pour» 
quoi  cette queftion  ?  ->*  Je  penibis...  ^ue 
Mme.  d'Armincour  auroit  pu  t'emme-^ 
ner.  —  M'emmener  '•  avec  toi  ?  —  Avec 
moi  ?  peut-être  n'auroit-eUe  pas  voulu  ? 
—  Eh  bien  ?  —  Eh  bien  ,  j'aurois  été 
vous  rejoindre.  —  Quoi  l  nous  ne 
ferions  pas  partis  enfemble  !  -^  Mon 
amie ,  fi  cela  devenoit  impoffible  ?  — 
Qui  pourroit  Tempêcher  ?  Vous-même , 
il  n'y  a  pas  une  heure ,  vpus  me  difiez  i 
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y....— 11  n'y  a  pas  une  heure  jSgnorois...^. 
eh  !  comment  PauroU-je  pu  deviner  ? 
—  Quoi  ?  —  Rien ,  mon  Eléonore  j 
\t  parle  {ans  reflexion. ,.. .  nous  qutN 
terons  Paris  à  minuit  précis. 

Je  ne  pus  retenir  mes  larmes ,  & 
comme  elle  me  demandoit  ce  qui  les  fai- 
{bit  couler  ^  )e  lui  répétai  cette  queftion 
Vraiment  cruelle  :  crois-tu  que  ta  tante 
foit  déjà  partie  ?  .p— Que  m'importe  ma 
tante ,  s*écria« t-elle  ?  E^-ce  afin  de  m'ea 
aller  avec  Mme.  d*Armincour,  que  j'ai 
fiicrifié  ma  fortune  9i  ma  réputation  ? 
Eft-ce  pour  elle  que  je  me  fuis  expoiSc 
i  toutes  fortes  de  malheurs  ?  Cepen- 
dant, Monfieur,  plus  le  moment  dé- 
cifif  approche ,  &  plus  je  vois  que  vot 
irréfolutions  redoublent.  Ce  n^efl  pas 
feulement  votre  père  qui  les'  caufe  !  Ce 
n'eft  pas  la  mort  de  Mme.  de  B***. 
^ui  vous  arrache  des  pleurs  4  Ingrat  ! 
vous  frémiffez  de  vous  enfevelir  dans 
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une  falitude    où  Sophie  tie  pourroit 
pénétrer  !  —  Où  Sof^ie  n^  pourrou 
pénétrer  1  —  Monfieur,fouvetfez-Vou8 
que  j'avoijs  médité  maifui te  avant  qu'elle 
devint  néceflàire.  Perfuadezî-vo.us  bien 
que  ce  n'eft  pas  le  défeCpoir  dç  ma  fi- 
tuation  préfente  qui  m'obligea  cher^ 
cher  un  afyle  dans  l'étranger.  Si  donc 
pour  venir  avec  moi ,  voi^s  n'avez  d'au- 
tre motif  que  celui  de  me  dérober  au 
r^flTentiment  de  ma  famillç,,  vous  pou** 
vea;  refter.  Je  vous  déclare  que  je  me 
fuis  ménagé  contre  mqs  ennemis  plu- 
.fieurs  refflburces.  —  Plufieurs  reflbur- 
^es?  *»  Oui  ;  mais  necne  téduifez  pas 
à  les  employer.  Si  déjà  vous  n'aimez 
plus  la  mère ,  prenez  pitié  de  Ten- 
fànt  :  ne  me  réduifez  pas  à  les  em*- 
ployer,  reprit  elle  en  fe  précipitant  à 
mes  geaoux«  Je  me  fuis  trop  long-tems 
flattée  de  l'efpoir  de  te  confacrer  ma 
▼ie  toute  entière  :  il  me  feroit  tro» 
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affreux  dd  la  terminer  toutta-l'heui^ 

en  t*accufanc  de  barbarie. 

Ces  derniers  mots  de  Mme.  de  Lî* 
gnoUe  achevèrent  de  me  troubler.  Je 
ne  faurois  dire  fi  les  réponiès  que  je 
lui  fis ,  dévoient  détruire  ou  fortifier 
fes  inquiétudes  ;  mais  je  me  fouviens 
qu'elle  eut ,  dans  tout  le  cours  de  eette 
longue  aprés-dinée  ,  Pair  auffi  trifte, 
auflî  préoccupée  que  moi.  Plus  la  foirce 
«•aVançoit ,  plus  je  fentois  s'accroître 
ma  doulourei  jfe  impatience  &  mes  com- 
bats (écrits  :  mon  corps' éteit  comme 
mon  efprit  dans  la  plus  violente  agita- 
tion. Pall  ois  &  venois  continuellement 
de  l'appartement  de  mon  père  à  la 
chambre  de  ;non  domefiique  «  deman- 
dant l'heure  à  tous  ceux  que  je  ren* 
controis,  &  ne  ceffantde  regarder  ma 
montre  ;  tantôt  trouvant  le  tems  excet 
fivement  court,  Sr  tantôt  Taccufant 
d'une  exl^rême  len(;eitr. 
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Enfin  comme  le  Jour  tomboit ,  une 
voityre  entra  dans  k  cour  de  l'hôtel; 
pirdon,  mon  Eléonoret  c^eil  une  vifite 
qu^il  faut  que  je  reçoive,  Je  fuit  à  tôt 
dans  un  inftaat.  -*  Une  vifite  |Vé- 
çria*t-eUe  l  je  n'en  entendis  pas  davan« 
tige,  je  me  précipitai  dans  le  corridor^ 
Jafmin  y  attendoit  mes  ordres.  Rentre 
vite ,  nelalaiflepasfortir  de  ta  chambre! 
.  Je  drfcendis  pltis  prompt  que  Péclair* 
)e  trouvai  dans  le  veftibule  la  plus  belle 
des  femmes ,  encore  embellie  depuis 
fept  mois.  Elle  fe  jetta  dans  mes  bras  : 
Omonbien-aimé!  fi  cet  heureux  jour 
ne  m'avott  été  conftamment  promis  # 
jamais,  jamais  je..n*wirois  pu  réfifter 
eux  tourmens  de  Pabfence  f  Mon  beau*» 
père  m^embraflfa  :  que  ne  m'a-t-il  été 
permis  de  faire  plutôt  fon  bonheur  & 
It  vôtre}  me  dit-il.  Adélaïde,  trans- 
portée de  joie ,  vint  me  difputer  les 
eartfiès  de  ùl  bonne  amie  ,  ^  moi» 
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père,  eii  preflfant  M.  Duportail Tur  ton 
feinv  v0r&  des  larmes  délicieufes. 

Tous  enfenible  nous  montâmes  dans 
Pappartemctit  de  M.  de  Belcout.  Je  ne 
vous  peindrai  pas  les  tranlports  de  So* 
pkie /ieê  itninfp6rlS' de  fon  amant» 
ÎSndicible  ratisfaâicm  de  ma  fœur  fie 
de  nos.  heureux  pere^.  Vous  fetfrez  feu- 
leinént  qu^une  heure  entière  s'écoula 
comme  un  infianc.  Hélas  l  vous  fauv^ 
qtie  pendant  une  heure  (entière  l'infor- 
tunée Mme.  de  LignoUe  fut  complet- 
tëment  oubliée.  ; 
1  Je  ne  me  trompe  pas  ?  î^'èntends 
crier,  dit  lé  Baron.  —^  Crier?  mon 
pereN..  Bon  diea!...  AhL.  c'eft  Jaf- 
min  qui  s- àmuiê  à  contrefaire  une  voix 
de  femme....  Je  vous  4juitte.pour.une 
minute. 

Je  trouvai  la  ComteflSs  dans  nn  accèt 
de  colère  épouvantai^le  :  enfin ,  vont 
voilà!  Monfieur,  fuis^je  ici  vottie  pri^ 

fonniere  P 
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foimielce?  Votre  infdlent  valet  m*ofe 
retenir  de  force  !  Tandis  qu'elle  me 
parlpit  aiufiv- Ja&iin  dation  côté  me' 
difoit  ;  AJonûeur  ♦  éUe  vouloit  fe  jettet 
dfHUsla  cour  :  voilà  pourquoi  jlai  bar- 
Ûcaiié- cette  fenêtre.  —  Vous  avez  eu 
tout  le  téms  de  recevoir  votre  vifite?* 
reprit  Mriie.  de  iignôlle  :  j*efpere  que 
vpus  ne  me  quitterez  plus  ?  -<*  On  m*at« 
'teiîd  pour  foupçjc»^ .*-^'  U'eft  trop  tôt! 
d/ailleiirs  %  vous  ne  fouperez  point  au* 
JQUrd'hui.  Quand  partons -nous?  — «* 
ItfoQ  amie»  je  te  demande....  un  jour. 
Seulement  un   jour»  ^—  Un  jourl  le 
^    peifidel  ' 

^  £Ue  s'élança  vers  la  ftxtte  ;  je  le 
retins. 

Laideî-ïœoi-,  s'écrla*t-elle  :  je  veux 
fortir.  -t-  Sortir  pour  te  perdre!  —  Je 
veux.dêfcdndre!  je  veux  lui  parler!  je 
veux  lui  dire  que  c'efi  moi  qui  fuis  vo- 
1^  fonme!  —Comment!  —  Perfide!.» 
Tome  XIII.  M 


)^  l'ai,  vue  delcendrede  voiture.  Je  i^ià 
reconnue  à  fa  taiUe ,  h  fa  chevelure.  Je 
Pat  reconnue ,  cette  femme  de  Fromon- 
ville  1...  Ah!  que  je  fuiB.Aialheureiue  I 
ah  \  qu'elle  eft  belle!,..  &  le  cruel  me 
demande  un  jour  l...  Je  relierai  lè«..% 
dans  un  grenier  de  fon  hôcel.....  Je 
refierai  dévorée  dfVnnuis,  d*inquiétù<^ 
des  y  de  jaloufie....  tandis  qu*avec  elle' 
il  occupera  Tappartement  dû  la  nuit 
dernière* . . .  ingrat  4 . ,  ;  Je  refterai  là , 
tandis  que  dans  les  bras  d^une  rivale... 
Un  jour?  pas  feulement  une  heure I 
Ecoute,  Faublas ,  pourfuivit»eHe  avec^ 
la  plus  grande  véhémence  :  m'aime»-t«  R 
-^Plus  que  ma  vie,  je  te  le  pire.*— 
Sauve-mpi  donc.  Je  t'avertis  qu'il  n^f  • 
a  pas  un  inibmt  à  perdre  ;  qu'il  ne  te 
relie  pas  deux  moyens  de  me  eonfer^ 
ver.  Partons  tout-'j4 'heure/ -«-Tout-à- 
Pheure  !  <-«  Oui.  La  nuit  eft  déjà  noire  :  ' 
dépendons,  jettons*nousdansun  fiacre. 
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4^gQon«  la  prochaine  barrière  &  h  prdr 
miere  auberge.  C'efi  là  que  Jafmin  nous 
amènera  notre  chaHe  depofte.— Mon 
fléonore  ?  • .  •  «^  Oui  ou  non  ! 

Je  voulus  me  {etcer  à  Tes  genoux; 
elle  m'échappa  :  mon  Eiéonore  !'— >Oui 
ou  nonf  r%éta*r-elle.««»Con(idere  que 
pour  le  moment  il  eft  impoflible. .. —^ 
impDffiUe  !  tiens,  perfidel  &  fouviens* 
toi  que  tu  m^as  donné  la  mortî 

Elle  tenoit  cachés  dans  fa  main  droite 
de  courts  cifeaux  dont  elle  fe  frappa. 
Quoique  j*eufle  arrêté  fon  bras  un  pea 
tard,  la  violence  du  coup  fut  très-di<* 
minuée.  Cependant  le  fang  coula  bien- 
tôt avec  abondance,  &  la  Comteflè  s'é- 
vanouit. Cielî~3  ciel  !  ceci  manquoit  à 
mon  infortune  !  Vas ,  Jafmin ,  va  donc 
chercher  le  premier  Chirurgien.  Coursl 
amene4e  par  là  petite  porte  du  jardin. 
Cours,  mon  amil  la  plus  chère  moitre 
de  moi-même  eft  en  danger. 
M  4 
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En  attendant  qu*4l  revînt,'  Je  ptêAi- 
guai  mes  -ibeours'  à  Mme.  de  Lvgnolle. 
De'.queUetjoie  fin  fuivie -ma  craititè 
mortelle ,  quand  jetbconnus  qti^en  ar- 
TetazUje  bras  de  lé  Gonueffe^  favoU 
très-heureufément'  détourné  le  coup  : 
1(5  Rouble  feJr ,  au  lieu»  de  fe*eftfcncer 
dans  la  poitrînÈ':,  à^oit  glîffé  ifur  la 
furface^où  je  no  ▼oyots  qli'urrtè  feule 
bleifure.  Néanmoins:;,  je  ne  bannir  Ik 
plaie  qu?en  mêlant  nies  pleurs  au  jang 
précieux  qui  s^échappoit  encore. 
,  Je  venois'de  finir>i  quand  le^  Baron 
lui-même  ccia:.Faoblas,  ne  defcendez* 
.vous  pas  ?— Tout-à-'l'heure,  hiôn  père. 
'  Le  moyen  d'abandonner  mon  Eléo- 
nore  qui  n'àvoit  pay  encore  repris  l*u- 
fege  de  fes  fehs.'Je  feftai  jyrès  d*elle  & 
Tappellai  cent  fois  inutilement.  • 

Enfin  pourtant  elle  commençoit  k 
donner  quelques  fighes  de  vie  »  lorf- 
que  le  Baron  >  du.toh  de  la  plus  grand» 
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Impatience ,  vint  crier  une  féconde  fois  : 
^ne  defcendez-vou^  pa«?*— Un  ma* 
ment  !  mon  père,' un  moment!  ' 

Jugez  de  mon  .eSroi ,  quand  )*en« 
tendis  M/ de  Belcour ,  au-lieu  de  ren« 
trer  danst  fon  appartement ,  monter  à 
la  chambre  de  Jafmin.  Depuis  diner , 
j'écrioit-il^  que  peut-il  faire  continuel* 
-lement  chez  fon  domeftique?  Je  n*eus 
que  le  tems  de  m*einparer  des  fatals 
cifeaux ,  de  tirer  la  porte  U  de  me  jétter 
au  devant  du  Baron.  Pour  lui  donner 
une  excufe  vrai&mblable ,  je  me  hâtai 
de  lui  repréfènter  que ,  malgré  le  re* 
tour  de  Sophie  ,  j'avais  quelquefois 
iïefoin  d'être  feul. 

Nous  rentrâmes  :  il  a  pleuré  !  s'écria 
ma  femme*  Elle  me  dit  tout  bas  t  c'eft 
le  fouvenir  de  Mme.  de  B  •  •  •  qui  vous 
coûte  ces  larmes  ?  Je  vous  le  pardonne« 
«lie  a  fait  une  fin  fi  malheureufe  ! ,  «  • 
0  man  bien-aimé  I  j«  m'efforcerai  de 
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vous  rendre  tout  ce  que  vous  avez 
perdu ,  &  je  vous'  aimerai  tant  . .  que 
déformais  vous  ne  pourrez  plus  en  ai« 
mer  d'autres.  Mon  père,  M.  Duportail 
^  ma  (œur  Te  pignirent  à  Sophie  pour 
,me  prodigiaer  .leurs  cruelles  confola- 
tions  :  je  voulus 'm'y  dérober  ^  je  vou- 
lus fortir,  tous  eniemble  me  retinrent. 
On  ne  peut  fe  figurer  ce  que  je  fout 
frois  alors  ;  leurs  empreflemens  me  dé- 
fefpéroient,  les  careffes  même  de  Sophie 
m'étoient  inGipportabîes.  Un  quart- 
d'heure  enfin'  s 'étant  écoulé  dans  les 
plus'  violens  combats  ,  l'inquiéèude 
l'emporta  fiir  toute. efpece  de  confidé- 
ration  ;  je  m'élançai  vers  la  porte  en 
criant  :  laiflez^mbi  !  laifTez-moi  feul  ! 
•  Je  monte ,  je  trouve  dans  le  corridor 
du  quatrième  étage  un  Chirurgien  qui 
m'.aiitendoit  avec  mon  domefiique.  Je 
mets  la  clef  dans  I9  ferrure ,  la.  porte 
s'ouvre  d'elle -mme.:  comment  !  yt 
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Pavois  fermée  î  II  eft  vrai ,  répond  Jat 
min ,  que  la  ferrure  ne  tient  à  rien. 
Nous  encrons  dans  la  chambre ,  Ma-* 
dame  de  Lignolle  n'y  étoit  plus.  Un 
coup  de  poignard  m^eût  fait  moins  de 
mal  :  Bon  dieu  l  qu'eft-elle  devenue  ? 
où  peut- elle  être  allée? 
.  '  Je  m'élance  dehors  ,  je  rencontre 
au  milieu  de  l'efcalier  ma  fœur,  ma 
femme ,  fon  père  &  le  mien ,  je  paiTe 
au  milieu  d'eux ,  je  leur  échappe  :  où 
court-il  ainfi  loin  de  moi  ?  s'écrie  So- 
phie. —  La  retrouver ,  la  feuver  ou 
périr  avec  elle! 

Oui ,  Monfieur,  me  répond  le  Suif- 
fe ,  il  y  a  peut-être  dix  minutes  qu'elle 
e(i  fortie  ;  j*ai  cru  que  c'étoit  une  fem- 
me que  Madame  avoit  amenée! 

Oui  ,  Monfieur  ^  ine  répond  une 

bonne  Dame,  qui  venoit  de  fe  mettre 

à  l'abri  fous  une  porte  cochere  de  la 

.  Place  Vendôme  \  >e  viens  de  lui  parler , 
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il  cette  pauvre  enfant  t  elle  avoit  l*air 
terriblement  agité.  Elle  n'a  pas  voulu 
prendre  mon  parapluie  :  non ,  non  , 
m*a-t-elle  dit  :  j'ai  befoin  d*eau,  je 
brûle  l  Je  Pai  vue  gagner  lea  ThmUrus 
par  le  paflage  des  FeuUUns  •  la,  pau- 
vre petite  fera  bien  mouillée. 

Ce  qui  devoit  en  efiet  redoubler  mes 
terreurs,  c*ell  que  perfopne  n'eût  oiS 
courir  les  rues,  parTafiFreux  tems  qu'il 
faifoit  ;  la  chaleur  avoit  été  grande  du- 
rant tout  le  jour ,  le  vent  du  midi  ve* 
noit  de  s'élever  i  il  amonceloit  d'épais 
nuages  que  plufieurs  tonnerres  déchi- 
roient,  5e  du  fein  defquels  la  grêle  & 
la  pluie  fe  précipitoient  par  torrens. 
Mon  ame  étoit  confiernée  ;  la  fureur 
des  élémens  ne  tii*annonçoit«elle  pas 
la  vengeance  des  Dieux? 

Je  me  jette  dans  le  paflage  ^  je  quéC- 
tionue  les  garçons  du  Café  de  k  Terrafle 
des  FeuiUans  :  elle  n  pris  le  chemin  da 
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Pontitoûrnant  :  j'y  cours  ,'-*fy  trouve  un 
Juvalide  en  fai\ion  r  elle  ft  fait  deux  fois 
•ïë  tourde  ce  baffin  ^  puis  elle  a  monté 
fur  la.  grande  TerralTe.  J'y -Voie,  ^'ar- 
rive chez  le  SuifTe  de  là  Pçfte^RoyaU: 
adreflez-vous  à  ia  fentifttille  duvjîont. 
Dans  ce  moment.*,  je  ctois  Penten- 
îdre  encore ,  &  la  plmne  m'écbappe  des 
-mains....  Dans  ce  moment,  l'horloge 
A^  ThéàtiBs  fonnoit'  neuf  heures. 

Sentinelle!  une  femme  jeune,  jo* 
die^  vêtue  d'une  robe  blanche ,  la  tête 
enveloppée  d'un  mouchoir?  —  Elle 
•eft  là ,  me  répondir41  ftoidcment.  Le 
cru:eK  étendoit  le  bras  &  tfie'moncroit 
la  rivière.  -^  Comment  !  la  l  —  Sans 
doute  !  elle  vient  de  »'y  jetter ,  c'eft 
elle  qu'on  cherche.  —  Malheureux  ! 
i{u'ç  ne  Pas- tu  retenue  ?  Et  fans  atten- 
dre laréponfe  du  barbare,  je  me  pré- 
cipite après  Pinfortunée. 
^    C^abord  je  réfifte  a  peitie  à  Ponde  fu« 
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La  Marquife  entendit  ces  mots ,  ti 
ranimée  par  l^excès  de  la  douleur  :  eft- 
-il  poflible  L  s'écria-t-elle  :  Quoi  !  je  h*ai 
pas  encore  les  yeux  fermés ,  &  déjà  mes 
ennemi^  triomphent  !  &  déjà  Tingrat 
M.  de  •**  m'oublie  ! ...  Ah!  F«ublas, 
ma  perte  .aura  ^  donc  entraîné  la  tien- 
ne! —  Oui,  barbare!  lui  répliqua t-je 
dans  Paccès  d^un  affreux  défefpoir  ;  & 
le  n^alheut  donir  tu  me  plains  eft  le 
moindre  de  ceux  que  m'a  caufés  ta  pat 
(iori  fatale.  Viélime  de  ta  rage ,  Mme.  de 
Lignolle  éft  là  qui  fe  meurt  l  Que  dis* 
je,?  elle  eft  morte :peut- être  l  Ah! 
pourquoi  inoi^-mâmené  fuis- je  pas 
mort  le  jo!u9  que  je  t'ai  connue  1  ou 
plutôt,  pd4j^(j^oi île' >u&e ciel  ne ^V 
t-ilpas  dès*ldrs  >ic(ablee  de  tout  le 
poids  ! . . . .  Elle  m'interrompit  ^  imp»^ 
toyables  .  Diieux ,.  vous  devez .  être»  fit- 
tisfaits  !  Votive  phiis  ocuelle  vengetfttce 
eft  accomplie  :  je  d^fcends  au  tamtieau , 

diargée 
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chargée  des  malédidions  de  Faublasl 
Elle  retomba  fur  Ton  Ut  >  elle  ex« 
pira. 

Et  comme  je  repaffoU  dans  Pautre 
pièce  où  les  Médecins  entouroient 
Mme.  de  LignoUe ,  Pun  d'entre  eux 
dilbit  :  pourquoi  la  dépouiller  devant 
tout  le  monde  ?  pourquoi  violer  inu- 
tilement les  bienféances  P  II.  n^y  a  pas 
de  reflb.urce,  elle  cft  morte. 

Ainfi ,  prefqu^en  même  tems  frappé 
de  pluHeurs  coups  mortels  >  je  perdis 
connoilTance  une  féconde  (bis*  Alors 
fur-tout ,  ce  fut  une  grande  inhuma- 
nité de  me  rappellera  la  vie. Oui,  ma 
Sophie,  s^il  falloit  maintenant,  Ibus 
peine  d*êtreféparé  de  toi  par  un  prompC 
trépjas ,  retomber  feulement  pour  une 
heure  dans  l*état  où  je  reftai  plufîeurs 
femaines^  s'il  le  falloit,  ô  ma  Sophie  I 
juge  de  ce  que  j'ai  foufFert  !  j^aimerois 
mieux  te  quitter  &  mourir.* 
Tomc'XIlL  N 
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Le  Baron  de  Fauhl^s^  au  Comte  Lov* 
linski^  le  3  Mai  1785. 

)9  Je  fuis  enchanté,  mon  ami,  que 
votre  Roi ,  julle  dans  fa  démence ,  voua 
ait  rappelle  dans  votre  patrie  ^  veuille 
vous  y  rendre ,  avec  fa  prore(î:^ion ,  vos 
emplois  &  vos  biens.  Dans  quel  mo- 
ment vous  m'avez  quitté  cependant! 
SI  votrfe  fille  &  la  mienne  ne  m'étoient 
reflées ,  je  fuccombois  à  mon  chagrin,  u 

99  Je  vous  ai  mandé  qu^ils  Tavoient 
retemi  dix  jours  au  cMteau  de  Vin- 
cennes;  qu'à  ma  prière,  ils  Tavoient 
transféré  delà  dans  une  niaifon  de  Plc" 
pus  où  l'on  traite  les  infenfes.  Enlîn , 
ils  ont  pris  tout- à -fait  pitié  du  plu» 
malheureux  des  pères  ;  ils  m'ont  per- 
mis de  reprendre  mon  fils  &  de  le 
foigner  thez  moi.  Je  viens  de  l'aller 
chercher.  En  quel  état  je  Tai  trouvé  , 
grands  dieux  !  Prefque  nu,  chargé  de 
chaînes,  le  corps  meurtri}  les  maibt 
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«léchlrées,  le  vifage  fanglant ,  Pœil  fu- 
rieux !  &  ce  n'étoit  pas  des  cris  qu'il 
pouflToit  !  c*étoit  des  hurlemens ,  des 
htirlemens  épouvantables,  û 

w  n  n*a  reconnu  ni  fon  père,  ni 
mon  Adélaïde ,  ni  même  votre  Sophie  t 
Sa  démence  e&  complette ,  elle  eft  a(^ 
freufê;  il  n*a  devant  les  yeux  que 
d'horribles  images  :  il  ne  parle  que  , 
cl*aflaflins  &  de  tombeaux,  u 

99  Voilà  donc  le  fruit  de  ma  cou- . 
pable  foibleiTe!  u 

19  D*un  moment  à  l'autre ,  i^attend9 
de  Lpndres  un  Médecin  fameux  pour 
les  maladies  de  ce  genre.  On  dit  que 
perfonne  ne  guérira  mon  fils,  fi  le  Doc- 
teur Willis  né  le  guérit  pas.  Qu'il  ar- 
rive donc ,  qu'il  me  rende  Faublas  & 
qu'il  accepte  tout  ce  que  je  poflfede.  u 

99  Mon  fils  du  moins  ne  fera  plus  en- 
chaîné. J*ai  fait  matelafler  une  cham*^ 
tee  où  Gx  hommes  le  garderont  nuitfc 
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jour.  Six  Hommes  ne  fuffiront  peutêtro 
pas.Tout*à-l*heure je  Tai  vu,  dans  un 
accès  de  rage ,  brifer  entre  fes  dents , 
comme  un  verre  fragile ,  le  plat  d'ar« 
gent  qui  concenoit  fon  diner.  Je  l'ai  vu . 
traîner  aux  quatre  coins  de  fa  chambre 
fes  gardiens  étonnés.  Si  cette  horrible 
frénéfie  dure  encore  quelques  jours ,  ^ 
c'en  efl:  fait  de  mon  fils  &  de  moi.  « 
,  w  Avant-hier  feulement ,  vos  aima- 

^bles  fœurs  font  revenues  de  Briare 
prendre  dans  mon  hiôtel  un  apparte* 
ment  à  côté  de  celui  de  leur  nièce.  Leur 
nièce  !  que  vous  dirai  •  je  de  fa  dou^ 
leur  ?  elle  eft  égale  à  la  mienne,  m 

«9  Adieu ,  mon  ami ,  finiflez  vos  a& 
faires  &  revenez  vite,  ii 

Le  mime  «»  méme^  4  Mai  1^85»  à 
minuit. 

w  Wîllis  eft  arrivé  la  nuit  dernière; 
il  a  paflS  toute  la  matinée  près  de  (ba 
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'  malade ,  avec  les  gardiens.  A  deux  heu« 
res,  il  m'eft  venu  dire  que  mon  fils  alloit 
être  (àigné  ;  mais  qu*enfuite ,  pour  lui 
faire  fubir  fa  première  épreuve,  il  fal- 
loit  abrolument  Tenchaîner.  Le  malheu* 
reux  a  donc  été  de  nouveau  mis  aux 
fers ,  &  par  un  excès  de  précaution  donc 
révénement  a  prouvé  toute  la  fageflet 
Willis  a  voulu  que  les  gardiens  du 
malade  reilaflent  dans  fa  chambre  à 
quelque  diftance  de  lui.  Tout  fe  trou- 
vant prêt  h  fîx  heures  du  foir,  Sophie 
la  première  eft  entrée  ». 

M  n  Ta  regardée  fixement  pendant 
plufieurs  minutes,  fans  proférer  une 
parole ,  mais  fon  vifage  devenoit  par 
degrés  plus  tranqu'dle ,  À  fon  œil  de 
plus  en  plus  sWouciflbit  :  enfin ,  c^eil 
vous  !  a-t-il  dit ,  je  vous  revois  !  vous 
mf  êtes  rendue  !  ma  trop  généreufe  amie^ 
a^rochoK-vous,  approchez  donc  «t. 
t»  Simhief  traniporté^  dé  joie,  cou^ 

Ni 
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toit  à  lui  les  bras  ouverts  :  gardex- 
vous-en  bien  !  a  crié  le  Dodeur;  & 
mon  fils  aufli-tôt  a  répété  :  gardez- 
vous  -  en  bien  I ...«  oui  »  ma  belle  ma- 
man 9  gardez -vous -en  bien.  Le  cruel 
Marquis  n'attend  que  ce  moment  pour 
vous  frapper.  Vous  voilà  cependant  ! 
quel  bonheur  1  je  vous  croyois  morte. 
'  La  profonde  bUffure  étoit  au  fùn  gauche^ 
fris  du  C€eur  *i. 

vt  Alors  Adélaïde  toute  tremblante  « 
eft  venue  joindre  fa  bonne  amie  :  elles 
fe  font  mutuellement  foutepues  u. 

»»  Te  voilà,,  petite?  s'eft- il  écrié 
d'un  ton  fort  doux.  Tu  viens  me  voir 
avec  ta  mattreiTe?...  Parle,  Jufiinet 
parle-moi  :  toi  que  ,j*ai  toujours  vue  fî 
gaie,  pourquoi  me  paroîs-tu  fî  trifte?*.* 
Mais  c^efi  Mlle,  de  Brumont,  je  crois  ? 
oui ,  c'ell  une  ombre  qui  vjent  m'é« 
pouvanter  !  Âufii-tât  Willis  a  dit  à 
ma  fille  :.réàrez-vous;  Le  malade  at« 
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tentif  a  répété  :  fans  doutç  !  retirez- 
vous &  vous  aufli,  Mme,  la  Mar«. 

quife L'heure  fatale  approche.  La 

Baronne  fait  que  vous  êtes  ici  i  votre 
cruel  mari...  Je  fuis  fans  armes ,  il 
pourroit  vou«  affaffiner  !  ma  trop  gé- 
néreufe  amie ,  retirez  -  vous....  MaiS; 
un  inftant  !  commence  par  me  rendre 
mon  FJéonore.  Rends-la  moi ,  perfide  l, 
rends-la  moi  !  finon  je  vais  te  déçhi« 
rer  de  mes  propres  mains  m. 

M  Sophie  prit  la  fuite ,  je  me  preflai 
trop  de  paroître.  Dès  qu'ij  me  vit, 
il  cria  d'une  voiy  effroyable  :  le  Capi- 
taine l  tu  viens  jufqu'ici  pour  m'ar- 
racher  ta  fœur  &  l'égorger  !  attends  \ 
A  ces  mots  ,  il  prit  un  fi  terrible 
élan»  qu'il  brifa  fa  chaîne.  Si  je  ne 
m'étois  aufli-tôt  foufirait  à  fa  rage, 
(i  fes  gardiens  ne  Tavoient  empêché 
de  me  ppurfuivre  »  rinfortuné  taoi( 
fon  père  w. 
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«*  Sophie  ,  Adélaïde  &  moi  nom 
avons  écouté  dans  la  pièce  voifine. 
II  a  paru  reprendre  quelque  trâaquil^  ' 
lité,  mais  à  la  fin  du  jour ,  il  a  donné 
les  (ignés  d'une,  violente  agitation  qui 
8*eft  toujours  augmentée  à  mefure  que 
la  nuit  eft  devenue  plus  fbmbre.  En- 
fin ,  d'un  ton  qui  nous  a  fait  fîrémir 
de  crainte  &  d*horreur,  il  a  diiHno* 
tement  prononcé  ces  mots  :  le?  vent» 
font  déchaînés  :  le  ciel  paroît  en  feu  ! 
l'onde  mugit  !  quel  tonnerre!. ./neuf 
heures  !...  elle  eft  là  I  «  _ 

«  Conmie  il  a  voulu  fe  précipiter 
dehors  ,  fes  gardiens  l'ont  retenu  : 
pourquoi  m'arrcter  ?  Ne  la  voyez - 
vous  pas  qui  reparoît  fur  les  flots  ?..^ 
barbares  !  vous  voulez  que  la  mère 
&  l'enfant  périffent  i  U  vous  auffi  « 
mon  père  «  ma  fœur  «  Sophie ,  vous 
auffi ,  vous  m'empêchez  de  la  fecou<« 
rir  1  Vous  ordonnez  ik  mort.  Tout 


du  Chevalier  de  Faublas.  153 
le  monde  fe  réunit  contre  elle.  Eh 
bien.  !  je  la  fauverai ,  malgré  tout  le' 
ixjonde  «.  . 

IV  Sept  hommes  fuffifoient  à  peine 
pour  le  retenir  ;  il  s'eft  débattu  dans 
leurs  mains  pendant  un  grand  quart* 
d'heure  ;  &  l'ardente  fièvre  qui  lui 
donnoit  ces  forces  prodigieufes,  Tayant 
quitté  tout-à-coup,  il  eft  tombé  pref* 
que  fans  mouvement.  Maintenant  il 
dort,  mais  de  quel  fommeil  !  on  yoit 
,  trop  bien  que  des  rêves  affreux  le 
tourmentent.  O  mon  fils  !  mon  cher 
fils  î...  Dieu  fcvere ,  foyez  jufte  :  n*eft- 
il  gas  trop  puni  !  u 

»»  Je  viens  d'avoir  avec  Willis  un 
long  entretien  ;  )e  fuis  infiniment  con* 
tent  du  traitement  qu'il  prépare  à  Fau- 
blas.  Attendez  le  falut  du  malaiie,  de 
l'habileté  du  Médecin;  c'eft  en  elle 
que  nous  avons  tous  mis  nos  elpéran<* 
ces.  Adieu ,  mon  ami  m. 
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Le  mime  au  mime ,  U  6  Mai  i^8$ ,  dix 
heure f  du  foir, 

99  J'ai  trouvé  Jans  le  village  de  Du- 
gny ,  près  leBourget ,  à  trois  lieues  de 
Paris ,  une  maifon  qui  tn^a  paru  conve- 
nable aux  delTeins  deWillis.  Elle  efl  en- 
vironnée d*un  vafie  jardin  anglois  que 
traverfeune  rivière  allez  large,  mais  peu 
profonde ,  &  dont  les  eaux  coulent  tou* 
jours  paifibles.  S^s  bords  font  plantét 
de  peupliers ,  de  faules-pleureurs  &  de 
cyprès.  Dans  ce  féjour  des  regrets  , 
tout  femble  d^abord  fait  poui:  appeller 
les  trifles  foUvenirs  ;  mais  pourtant  la 
beauté  du  lieu ,  fon  afpeét  tranquille  & 
Pair  plus  pur  qu'on  y  refpire ,  doivent 
promptement  écarter  les  paffions  via* 
lentes  &  difpofer  l'ame  à  la  mélancolie 
tendre  ;  c'eft  là  que  nous  femmes  ve- 
nus ce  matii)  nous  établir  tous  u. 

1*  Le  foir,  comme  de  coutume,  au 
coucher  du  foleil  >  mon  fils  a  cru  voir 
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l'épouvantable  orage  &  entendre  Ton- 
ner l'horloge  fatale.  Comme  de  cou- 
tume ,  il  a  répété  ces  onots  terribles  : 
neuf  heures!  die  eft  là!  Déjà,  dans  un 
accès  de  fureur ,  l'infortuné  nous  im- 
putoit  la  mort  de  cette  femme  que 
nous  l'empêchions  d^kllér  fecourir  ♦ 
lorfque  Sophie ,  cachée  dans  une  pièce 
voiGne,  Sophie,  docile  aux  ordres  du 
Dodeur,  a  crié  de  toutes  fes  forces: 
pourquoi  l'arrêter?  qu'on  ouvre  tou- 
tes les  portes  !  qu'il  fpit  libre  !  u 

w  Aufli-tôt  il  s*eft  élancé  dehors ,  il 
a  delcendu  plus  prompt  que  l'éclair  » 
&  tout-d'un-coup  ,  ayant  apperçu  la 
rivière ,  il  a  couru  s'y  précipiter.  Nous 

Je  fuivions  à  quelque  diftance,  &  moi- 
même  je  me  tenois  prêt  à  plonger,  fi 

.  quelque  nouveau  malheur  devoit  nous 
menacer.  Il  a  nagé  pendant  près;  4e 
vingt  minutes ,  toujours  aux  environs 
4u  ponc,  du  haut  duquel  il  s'étoit  jette. 


t5^  t-^  ^  4^^  Amoufi 

Enfin ,  il  eft  revenu  fur  la  rive  en  gé- 
tniflTant.  Il  s'eft,  enfoncé  dans  le  bôf- 
quet  le  plus  fombre  )  il  y  a  gardé  long- 
tems  un  morne  filence  ,  puis  tout-à- 
coup  :  fi  tu  n*eh  reviens  pas  ,  a  - 1-  il 
dit ,  c'eft  ici  gue  je  te  veux  creufer 
une  tombe.  Ehluite  il  a  paru  prêter 
l'oreille  ^  ^  comme  s*il  n'eût  feit  que 
répéter  ce  que  quelqu'un  auroit  ofc 
lui  dire  :  çlle  eff  mptte  !  s'eft-il  écrié: 
ahl  pourquoi,  me. ra|inoncer  tout  de 
fuite?  11  s*eft  pvahoui,;  nous  Pavons 
reporté  dans.  Qi  ch^mjbre.  u 

11  Adieu ,  mon  ami.  Quand  reve^ 
*»ez-vous  ?  qu^nd  revenfez-vous  nous 
aider  à  fupporter  nos  maux  ?  m  . 

'  •  w  P.  SI  J'ofùMîoîs  une  nouvelle  î 

^bvant  de  quiiféir  Paris  ;  fai  fu  que 

-MKdàmfe  M'éîîrtdefir  vêhoît  d^être  con- 

fluite  à-Stl  Martin  ;  c'eft  Peftet  du 

jufte  refferitiment  de  M.  de  B»**.  « 


du  Chevalier  de  FauUas.       157 

Le  mime  au  merrUf  ce  7  Mm  1^85  «  â 

minuit 

^  11  y  a  eu  dans  la  journée  moîni 

ij^'agitation  ;  on  ne' ?à  pas  entendu  par-* 

ter  fi  fouvent  du  Marquis  &  du  Capî- 

taîne;  mais  ce  foif;  k  l'heure  fatale; 

l^horrible  fdnge  eft  revenu/  Sophie 

alors,  cx>tnme  la  veille,  a  criés  plour- 

Vjùoi  Tarrêter?  qu'on  ouvre  toutes  les 

Jwr^es  !  qu'il  foit  libre  !  Comme  la  veillé 

il  s*eft  précipité  dans  la  rivière  ;  inaiô 

î^vemi  fur  le  rivage  ^âl  à  trouvé  dans 

fc  bofquet  fombre  une  pierre  de  marbre 

lioir  ^ue  Willis  y  avoit  fait  porter.  11  a 

d'abord  frémi  ;  nous  Pavons  vu  peu  à 

peu  s^approcher  en  tremblant.  Enfin  » 

îiî  la  lueur  d^une  lampe  attachée  au 

-cyprès  y  il  a  lu  très^-diAinélbnent  cette 

linfcription  :  Ci  gît  lojComteffi  de.Liguolie, 

'Auifi-tôt,  il  s'eft  )etté  fur  la  ^tombe , 

des  pieds  &  des  mainis  il  a  frappé  te 

^àia^bréi  il  a  poiifië  de  loiigs  gémiffe- 

Tome  XIII.  0 


158  La.  fin  ^cî  Amours   , 

mens;  mûs.ilne.s'efl:  point  éyanotii> 
On  avoit  placé  prè«.  de  la  pierre  plu** 
fiçurftn^ate^s,  fur^^ktquels,  aprqs  une 
heure  de  foufira^ee  «  il  efl:  veaM.$'<ér 
tendre  &  ^'sifloufûr.  Alors  on  lui  a  ouf 
doucement  plu^eurs  couv^r^irjes  fi^r 
Je  porps,  $09  .ipmœeil  ne  fjMoit  pat 
suffi  pémblç  qu*à  PordinairiÇ^.n 
.  w  J'ai  '  rtç\x  poar  bit  deu&  faâllet^^ 
]l^m  du  Vicomte  d?  lignolle  y  S:  l'att- 
ira du  Mafquîjv  de  B*^*.  Ah  !  quand 
mon  iU^  Xarji-tTil.  ^  éf?t  dç  répoodijs 
•il  fes  enne^nis?  A4^ea«  pnw^ami.  4 

'  Le  même  au  mim^  9  iiftfî  17^5  >  fii 
heures  du  matin, 

«.  :  91  E%6fon9Cf  .labti^flifii  «-.  (vwlb  :d^ 
^quelques  dîàiigeàMns  lietiteux.  Le  nta« 
.tin  f  à  la  pbjinte  .'du  .jour  ^  il  left  reivemi 
loi^mêmé  ditos  &[  ciiaizibre.  Il  idor- 
-tni  quelques  iieuacs  dans  la  f cufiroâi. 
I«  ibir^  9a  £oiiciiefo4u  f6leU.>(iidBlb. 
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pas  Vu  d'orage  ;  maife  avec  un  com- 
mèttcement  d'agition ,  il  a  dit  :  ô  Di- 
vinité compâtiffante  !  m'oublieroiâ-m 
donc  aujourd'hui  ?  Le  moment  appro* 
ché,,  viens  à  mon  fecours,  délivre-moi 
de  mes  ennemis.  Sa  femme  au(Ti-tôt  a 
crié  :  qu*il  foit  libre  ]  Il  a  donné  quel* 
ques  fignes  de  joie ,  il  a  defcendu  fanf 
beaucoup  de  précipitation  ,  il  a  prit 
le  chendin  de  la'  rivière  ;  mais  au  mi- 
lieu du  {Sont  il  s'eft  arrêté  ,pronienant 
iur  les  eaux  un  trille  regard  :  fi  tran"^* 
qXiille  &  ïi  cruelle  !  a-t-il  dit  avec  un 
prorofid  foupir.  Hélas  !  a 

w  En  entrant  dans  le  bofquet*,  il  a 
frémi.  Il  a  plufieurs  fois  gémi  ,  plu- 
fieurs  fois  baifé  la  tombe  ;  puis  noua 
raVôns  vu  fe  relever  ôi  cherche^  quel^ 
que  chofe.  Enfin ,  il  û  cafle  une  bran- 
che de  cyprès ,  &  fur  le-  fable ,  autour 
de  la  pierre,  il  a  gravé  ces  mots  :  Ci 
fît  aujfi  la  Marquife  de  3***-  « 

0  a 
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9«  Il  a.paiTé  la  nuit  dans  le  bofquett 
&  comme  s'il  fuyoit  la  lumière  ,  il 
eft  rentré:  dans  fa  chambre  à  la  points 
du  jour. 

'  £e  minu  au  même ,  15  Mai  1^85. 

»»  Willis  paroît  avoir  tout-à-fait  réuili 
dans  ce  qui  prefToit  davantage  ;  les 
plus  dangereux  fouvenirsfont  écartés; 
depuis  fix  jours  ^  le  fonge  affreux  n'eft 
pas  revenu.  La  démence  eft  toujours 
complette ,  mais  la  frénéfie  eft  abfolu^ 
ment  palTée ,  &  fi  je  ne  dois  pas  me 
flatter  que  inon  fiU  recouvre  jamais  b 
raifon ,  du  moins  je  fuis  déjà  iur  que 
nou§  n'aurons  pas  fa  mort  à  pleurer.  «& 

w  Le  fouvenir  du  Marquis  &  du 
Capitaine  rarement  le  tourmente  ;  & 
quand  il  parle  d'eux»  ce  n'eft  plus 
avec  la  même  fureur.  Il  ne  menace 
plus  Willis,  il  ne  frappe  plus  fes  gar- 
diens ,  il  reprend  la  douceur  nafurelle 
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cle  Ton  caraftete.  Sa  mémoire  aufli 
commence  à  revenir  ,  mais  feulement 
pour  tout  ce  qui  a  quelque*  rapport  di- 
re(ft  avec  la  Marquife ,  &  fur- tout  avec 
la  Comteffe.  L'ingrat  ne  s'entretient 
jamais  ni  de  foh  père ,  ni  de  fa  fœur  ; 
quelquefois  pourtant  le  nom  de  Sophie 
vient  fur  fes  levées.  Nous  rçconnôî-' 
troit-il  ?  je  n'ofe  le  croire ,  &  Willis  dît 
qu'il  n'eft  pas  encore  tems  que  nous 
paroiilions  devant  l'infortuné,  a 

,9«  Tous  les  foirs  ,  à  la  voix  de  là 
femme ,  il  va  gémir  dans  le  bofquet; 
mais  il  ne  peut  pleurer  «  mais  toujours 
plongé  dans  une  triftefle  profonde ,  il 
eft  encore  loin  de  la  tendre  mélancolie. 
La  nuit  dernière  cependant ,  il  a  plu« 
fieurs  fois  quitté  la  tombe  ,  pour  le 
promener  dans  les  allées  d'alentour  ; 
nous  n^avons  pas  remarqué  fans  un  vif 
chagrin  qu'il  chôifîffoit  les  plus  foiri-^ 
breâ ,  qu'il  y  marchoit  à  grands  pas , 

O3 
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Ik  que  chaque  fois  qu'il  entendoit  Ton- 
ner rhorloge  de  la  Paroiffe  »  agité  d'un 
ptoinpt  frémifiement ,  il  couroic  au 
bord  de  la  rivière,  &  fembloit  regarder 
avec  beaucoup  d'inquiétude  fi  rien  ne 
ie  montrpit  à  la  furface  de  Peau,  vb 

w  Willij  y  continuellement  prêt  à 
carefler  les  idées  de fon  malade^  quand 
il  n'y  trouve  pas  trop  de  danger,  Wil- 
lis  avait  fait  mettre  à  côté  du  tom« 
beau  ieU  Comteflè,  celui  de  la  Mar- 
quife.  Je  ne  fais  poui^quoi  leur  mal- 
heureux amant  n'a  pas  voulu  foufirir 
detax  monumens  dans  le  même  bof* 
quet.  Toujours  il  a  recouvert  de  terre 
le  nîarbre  dermérément  placé  ;  tou- 
jours à  côté  de  celui  de  Mme.  de  Li« 
gnoUe ,  il  a  gravé  fur  le  fable  :  Ci  gU 
mijfi  la  Marquifi  de  B^**.  « 

n  Je  crains ,  je  m'inquiète ,  je  trou* 
ve  le  tems  bien  long.  Willis  me  raf- 
Aire  i  il  me  dit  que  tout  va  pour  le 
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tnieux  »  qu'il  ne  faut  rien  précipiter. 
A  I9  bonne  heure  «  mais  votre  fille  & 
la  mienne  ont  comme  moi  befoin  de 
tout  leur  courage.  Adieu,  mon  ami.  m 
p.  S.  M.  de  Rolàmbert  guérira  de 
(a  blefiure  ;  mais  il  faut  qu^à  la  mort  de 
IVIme.  de  B***  de  graves  accùfations 
fe  foienc  élevées  contre  fon  premier 
amant.  Il  vient  de  perdre  fes  emplois  à 
la  Cour ,  &  Ton  affure  que  les  Officiera 
de  fon  Corps  doivent  lui  faire  écrire 
qu^ils  ne  veulent  plus  fervir  avec  lui.^b 

Le  mime  au  méme^  16  Mm  it^^s^  ^^ 
heures  du  foir. 

O  mon  ami  !  félicitez -moi,  félici- 
tez-vous :  votre  fille  ,  votre  adorable 
fille  nous  a  fauves  tous,  n 

M  Ce  foir,  elle  crie  :  qu'il  foit  libre! 
&  foudain  elle  s'échappe ,  elle  fe  pré- 
cipite, elle  arrive  avant  fon  époux  au 
bofquet  dont  elle  lui  défend  Tentrée. 
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Que  venez-vous  chercher  ?  lui  dit-elltf. 
Sans  la  regarder ,  il  répond  :  je  cherche 
un  tombeau.  Et  votre  fille ,  du  ton  lé 
plus  tendre  ,  d^un  ton  dont  l'ame  la 
plus  infenfible  fe  fût  émue ,  votre  char- 
mante fille  lui  réplique  :  Pourquoi  cher- 
cher un  tombeau  9  mon  bien  -aimé  ?  Ta 
Sophie  n'éft  pas  morte  l  II  s*écrie  :  c'eft 
la  voix  fecourable  !  Et  levant  les  yeux 
fur  elle  :  Sophie  ! .  • .  Dieux  !  ma  So^ 
phie  !  Il  tombe  dans  fes  bras  fans  côn- 
noiflance ,  elle  le  foiitient  ^  nous  vou- 
lons, l'emporter,  Willis  accourt  :non. 
L*amour  ,  heureufement  téméraire ,  a 
commencé  la  guérilbn  ;  que  l'amour 
raccompliflfe ,  &  qu'il  y  foit  aidé  parla 
nature.  Frappons  de  tous  les  coups  à-la* 
fois  ce  ieune  homme  déjà  puiiTamment 
ému.  Vous ,  fon  perê  »  reftezlà  ;  vous  » 
,fa  fœur ,  approthez;  qu'à  fon  réveil 
il  trouve  autour  de  lui  les  objets  les 
plus  chers  à  fôh  cœur.  » 
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M  Faublas  ouvre  les  jreux.  Ma  So- 
phie !  s*écrie->t  -  il . . .  mon  père  ! . . . 
mon  Adélaïde!  Eh  !  d'où  vetiez-vous 
donc  ? ...  Où  fommes  -  nous  P . .  ;  J'ai 
fait  un  rêve  affreux  qui  m'a  paru  durer 
plufieurs  fiecles  ! . . .  Un  rêve  ?  Ah  ! 
mon  Eléonore  l  ah  !  Mme*  de  B  *  *  *  !  m 

19  Son  époufe  le  preiTe  fur  fon  fein  « 
le  couvre  de  baifers  &  répète  :  moa 
bien-aimé,  ta  Sophie  n*eft  pas  morte. 
Sophie  !  dit-il ,  Sophie  me  rendra  plus 
que  je  nVi  perdu.  Soj^ie  I  ah  !  que  je 
fuis  coupable  ! ...  S  vous  tous  aufli , 
pardonnez-moi  mon  ingratitude  &  les 
chn§[rins  que  je  vous  ai  donnés.  » 

««  Il  tombe  à  nos  genoux ,  il  veut 
parler,  il  ne  le  peutl  Ses  larmes  enfin 
s^ouvrent  unpaflage ,  fes  fanglotsétouf* 
fent  fa  voix,  Wiilis  fait  un  cri  de  joie  : 
c'en  efi  fait  !  le  voilà  fauve.  Il  efl  à  nous  >  ' 
)e  vous  réponds  qu'il  eft  à  nous.  «• 

9«  Cependant  il  vient  de  fe  relever, 
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il  fe  fcnt  tfès-foible.  Appuyé  ftir  le  bras 
de  fa  femme  &de  fa  fœur,  il  régagne 
lentement  la  maifon.  II  pafle  fur  le  pont 
fans  regarder  là  rivière;  bientôt  ce- 
pendant il  toutne  la  tète ,  il  fêttë  un 
cou{)-d'œil  fur  le  bofquet  dont  noiis 
l'élôighons  'TTener,  nous  dit-il,  prene» 
pitié  d'unreftedefoibleffe  :  nedétrdi- 
f&  paè  ce  tombeau.  *♦ 

M  Nous  venons  de  le  mettre  ail  lit , 
îfs'y  eft  tbut  ile  fuite  endormi  "d'un* 
profond  fommeiî*  Vofre  adorable  fiUo 
nous  a  fauves  tous.  » 

Le  mime  au  mimê^  18  Mai  if^Sy  on^c 
heures  di^  foir* 

"  Il  a  dormi  trente-huit  heures  fans 
interruption  ;  &  dépuis  qu'il  veille ,  il 
ne  dit,  il  ne  fait  rien  qui  ne  foît plein 
de  raifon  &  de  fenfibilité.  Il  eft  vrai 
que  de  tems  en  tems  nous  le  voyons 
fe  livrer  a  de  cruels  fouvenir»;  mais 


du  Chevalier  de  Faublas.  \6f 
lin  mot  de  Ton  père ,  une  careflfe  de 
fa  fœur,  un  regard  de  &  femme  chaf* 
fent  fçs  regrets.  Au  refte,  Willis  veut 
bien  4tt*«n  s'efforce  de  diftraire  le  con- 
valefcent;  mais  il  défend  qu'on  Pim* 
^brtune ,  il  ordonne*  niêhie  qu'on  Pé- 
jDanàoniie  quelquefois  a  tes  rêveries 
jpékncoliques ,  .&  fur.-^ut  qu'on  ne  Ils 
troubles  Jama»  jdanA  f^.prpmçnadc;^ 
liCNfHimes.  L'enttéè  du'  bofquec  n'^aft 
permife  qu'à  Saphie.  «  .  -    •. 

1*  Ob  4bir*,  au  itfôttient'ctitique,  il 
*a  dèfcendu  dans  le  jardin  ^  &  fans  re- 
.jgarder  la  rivicr^V  il  s'eft  promené  len* 
itew^Ot,  par^tout  où.le  b^a^rd  a  paru  le 
«dndiiire.  Il  a^  fini  poiutant^sir  iè  ren- 
dre atr'bofquec;  S^is  'i^y.  attendoit. 
Viens,  mon  biénfraimé,  nouis  alloua 
rpleurer  fenfemble.  11  eft  vrai  que  ce  mo-» 
nùmént  plaie  à  ma  douletir ,'  a-t-il  dit  ; 
mais  il  y  faut  une  infcription.  —  Fai« 
tlbïtf-lili  iai>n..ajnir9  JVii  J^iofi.  crayon, 
4*1 
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clîfle  9  îe  vais  Pécf ire ,  nous  la  feront 
graver  enfuice.  « 

•*  Ci  gtc  la  Covtefle  de  Lignofle. 
Ci  gît  auffi  la  Mar^ttife  de  9**^      ^ 

Toutts  dcia^  en  même  tems  adorecem  le 
.même  jeune  liommt.  Toutes  dcvx,  le  vahmt 
jour  bc  piefqu'i  la  même  heure  périrent  d'une 
mort  également  tragique.  Viâimea  ^ttnedeitt- 
aée  pareille/ cilea  feï4at  eafieméef  dans  U 
kême  tombe»  8c  hé  laiffcfOAt  pai  1m  mêmet 
rcgrett* 

La  marquire  moamt  â  vingt-fix  ^  dcna 
Je  plus  grand  éclat  de  Ta  beauté»  Mon  E1éo« 
nore,  toute  charmante,  Teooit  à  peine  de 
commencer ,  quand  elle  a  fini.  Elle  avoit  felxe 
anf«  cinq  nifo?i  8c  nèiif  iovrs.  Mon  eafant  eft 
mort  Évce'ene  Pèdrquol  cela?  Qu^vvmc  fait 
.  aus  Dieas  ,  tàità  lonoccme  créature  } 
Plaignei  l*  MMquUe  de  B  *  *  % 

Donnes  des  pleurs  â  Madame  de  LigaoUc* 
.Doanez  far-toiu  dea  pleurs^  kue  tmaorqai 
lent  a  fùrrécu*  n 

9  Moti  ti«ti-àiiiiét  ta  Sofdiia  n'eft 

f«MP 
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p«ftTOne.r-Infenféquejeruîs!  s*ëft-il 
«crié  :  raye,  raye  cette  dernière  lif  ne.^ 
.  .>».Iies  chers  enikn^  font  rentrés  en- 
ffiaïbte..Maurtenant  j  Faublas  cft  aûffi 
profondément  endonni -que  s'il  eétveîl-. 
iélR  nuit  dernière.  Adieu  ».mpn  ami^ 
fPVeaet  donc,  rev^nea  partager  ndtre 

'  A  5. 1^' Baronne  de  ^oWofé'  eft. 
«t-ôh,  tout-à-feit  méconnoiflàble.  On 
afRire  i^ùe  ne  pouvant  Té  cWoleV  de 
Ija  difformitéde  fa  figure,  elle  va  p6ûr 
iàmâis  s^enfévôîîi' dîhs  :uft  vieux  châ* 
tean  du  Vivarais.  Cette  femme-là  m'a 
i        Tait  bien  du  mkl.  »  '  •      ' 

lu  mim   au  mimi,  h  18^  Jftàjt  ijrS^ , 
dix^iures  du  nuUin 

bonpoint,  ft  jfraîcheiuri  maU  il  eft 
Jwjours  p^nfif  &  mélancolique  i  maia 
rçmXIlL  p 


M^o        vt  Xtf  pi  des  Amaitrs  ' 

\\  firg  t0iis  lëéibirs.pkayer^Hi'mniif^ 
iQÇttt  du.  bofiiuet^  .     4  .j  ' 

..  r  H  ne.  dm»  pbt»  9  ^  préfeiili  cpoi^I 
p^roît  certtdn  qoç :1e  ftdieuai^aeôiÂeât 
x|*siMCii  j^jvsdde^itescdangefeafesy  )è  nf 
fbîji^pltts  vous  c&éhet  quemoAfik  iù>và 
a  donné ]^  Pusi  des^rS'  de  là  fetinaiiiié 
dernière ,  une  terrible  alarme  r  if-  sm>it 
fait  très -chaud. toute  la  J9uni^e^^au 
coucher  .du  ibJeiUi  il  y  WcS^^f  P'^S» 
Faublas  i  dès  qu'il  entendit  le  bxuit  d«» 
irénts  I.  .parut  trèjÇ-agit^i' il  ne , put  vaijr 
la  nuée  fans  (rén^iîr  ;.  ^u  .pre^ajer  ciçup 
de  tonnerre,  îl,9'^ila  ^préeijpifer  ^ax)^ 
l'eau.  Mais  aultïytôf^il  regagna  ,Jte 
rivage  ,  en  nous  appellam  tous.  Il 
jdeura  l;»eauGo^^  ^La.nuit  qi»  fkocfi- 
da ,  fut  t:i;^qiiitteA.  &  Je  lendemain , 
en  voyant  mon  fils,  vous  n'euflfiez 
jainaiis  cru^^û^  av6it  éà  là  #eilk  une 
«ttaque  «iflS  Violente.  ^'  î^'  *  '' 

'  ^  WiUis'âiâ^'ii  point  fltttté.'IVilfis 


du  jCh¥/£er  de  FauSUs.       Xft^ 
m'a-déeliiré  quede^fa  vie,  peot-être^ 
Çaujbla^  ne  pcK^nroit  entendne  an  coup  ^ 
à^s  tonnerre.  Il  m'a  fortoat  réconiM 
numdQ,  de  ne  jamals^rmettrei  vaoik  '• 
l^U  de  fen|i:er  dan^fParis^,  |mvce  qu^i 
ferokpeffible  qa'àU  Vne4tf  F4nt^Ro'jdf 
il  t^\ovç^^%  dans  lecnieL  état  dont  nou» 
ay^^itt  ^a  tant  de  peine,  à  le  -tirer  u.  ^ 
;  '•»  Nei(  pas  lui  peroïettre  de>  rentier 
da|i9  Paris  1  Où  donc  i^ons^nous  detttett*  ' 
vef  ?:  Dant  ma  Province ,  ou  bien  danr' 

Vfeïfawte' I41  FQ'PQÛ^  me  . 

faites  par  votre  dernière  iettfe  4  mon 
s^mjk:,  ^mérite  pourtant,  de  férieufes  Té- 
fleflâo()}Si  Quitter  la  patrie  de  meis  père» 
pour  ^br  dans  la  vdtre  me  fixer  avecr  ' 
me$r£n(àhs  \  Je  vous  demande  le  t^xîi9 
<1)^  ibnger.  En  attendant  qoe  je  me  dé*' 
tertnii^  >  recevez  «  mon  cher  Lpviinki , 
tpucearmes  fâicitations  ^  puifqQ'enfiit 
«otrenomy  vos  bieira ,  vos  emplois  voua^ 
fimt/à-la-fois  rendus.  >Boleflas'&  >v«s 
P  a 
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Daears  nagent  dans  la  joie  ;  ils  ne  parlent 
que  d'aller  vous  rejoindre.  Je  fens  biexr 
que  fi  je  veux  refter  en  Ff  ance  avec  mon 
Adelaïdfe ,  il  me  faut  renoncer  à  mon 
fils;  car  jamais  vous  ne  pourriez  vous 
décider  à  vivre  féparé  de  la  fille  de  Lo« 
deiska.  Je  fens  bien  qu*avec  de  l*efprit, 
ùé  la  fortune  fit  de  la  beauté ,  mon 
Adélaïde  trouvera  par-tout  à  rétablir 
mvantageufement.]MÛs  laifler  en  France 
vxi.  ancien  nom  \  m*éloigner  du  tom« 
beau  de  mes  pères  !  je  vous  demande 
le  tems  d*y  fonger  «.    . 

«*  Avant-hier»  j*ai ,  fans  le  vouloir ^ 
donné  bien  du  diagrin  à  mon  malheu- 
reux fils.  Vous  vous  fouviendrea^  peut- 
Ctre  de  ce  riche  écrin  que  Jafnûn  nous 
a  remis  «  dans  Pappartement  de  Fau* 
blas,  le  jour  de  la  terrible  catafirophe. 
Le  domefiique  t  aûffi  dilcret  que  fidèle  « 
n'a  jamais  voulu  me  dire  d*où  venoient 
ces  diama&s.  A^ant-hier  >  )é  les  aï  mon*' 
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lit        très  à  mon  fils  ;  suffis  tôt  je  Pai  vu 

*fl        fondre. 'en  hrmes.  Cet  ^in.y  c*étoât 

91        celoi  de  ion  Eléonore.  Oh  !  que  je  tne 

%        fuis  repenti  de  ne  l'avoir  pas  deviné  t 

%         Il  a  bai(S  l'une  après  l'autre  chaque 

^         pièce  du  petit  coffre  \  puifi  avec  beau- 

\         coup  d'exaltation  ;  Jafminl  A(l-il  écrié  : 

t         reporte  cela  tout-à-l^eure i  M.  leCom* 

te  de  Lignolle.  DisJùi  qùè  ^faî  gardé 

pûur  mol  la  pieee-lar' im^ins  riche» 

mais  là  plus  précteui^  %  cdiadoî'  bien»  de* 

ma  part  que  le  Capkhine-efi>iHi  Mche») 

s'il  ne  vient  pas nievêdèn&ahdeir  l'an>*« 

neau  de  mariage  de  £»  prétendue  belle<* 

fœur.  Peut-^tre  étoiiHce  le  moment  «d^ 

montrer  à  mon  fils  l0  c^rtel^inlS^ent  te 

barbarc'dp  Vieoniiie;  mais jVî  craint 

de  caufer^a-^la-feis  trop  d^iàtion  h 

ce  jeuue  homme  'dont  'jeTonnois  n 

redoutArfimpëfa^^  '- 

.«  Je  viens  d'apprendre, queialVl^at-.» 
qui{e  d'Annincour  é'tçit  ton^bée  da^gé^ 

Pa 
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reufement  malade  en  Franche-Comté, 
Je  tremble  que  (an  chagrin  ne.la  tue. 
Pauvre  femme  !  Elle  adorok  la  nièce , 
&  la  petite,  en  vérité  »  le  méritoît.  Je 
me  garderai  bien  d^annoncer  à  Faùblas 
les  dangers  de  la  tante  ;  il  fe  reproche 
tflTez  les  infortunes  de  la  nièce  «u 

M  Williftà  reccmnu  que  ce  )eime  hom» 
ine  ardent  ^.malheureux  avoit  b^foin 
d'une  oceùpatÎQin[9'&  qu'il  falloit  à  fâ 
mélanoDlie!im.objèL<Gàpable  de  là  fixer 
4'ttbord  il  deîa  di&raire  enfiiice.  Ului 
a  cônfeilU  d^écrif  e  rhifloire  de  fa  vie. 
Votre  fiUe  y^onicvit ,  f  y  confens  aufli  » 
pourvu  qœ  le;  manufcrit  ne  foit  jamais 
yèndu'publ&c  (1)4 
:  «^  Hier,  Willi$eft  reparti  pour  Lon^ 
dres;  il  nef  ve:o]ûi(-rieA  accepter  y  je 

(  1  )  Faui^ll  r^<tei  |â  l^^êK^jf.  anc  (oi> 
rçbajr^f  çjrouc  ]•  inondt  n$  voh^il  fM  ff^^ 
M.Xoiivrt  dt  Couyray  n'cft  cju'hq' ^tçtl(t|iif 


du  Chevalier  de  faubUs.  1^5 
YvÀ  forcé  de  me  confier  fbn  porte  iêuille» 
où  i'ai  mis  en  billets  de  caifle  cinq  an* 
né^s  de  mon  revenu.  Voilà  de  ces  oc« 
cafions  où  l'on  regrette  de  n*être  pas 
dix  fois  plus  riche.  Aile»,  Willis  !  em-» 
portez  les  bénédidtions  de  toute  une- 
famille  %  ôE  méritez  quelques  jours  les 
béoédidtions  d*un  peuple  entier  (i}.«« 
«  Votre  fille  auffi  vient  de  recevoir 
&  Técompenre:fon  amante  fon  époux 
lui  ont  été  rendus  cette  nuit.  Nos  heu- 
reux çnfuns  font  encore  «1  lit*  Adieu  , 
mon  ami*  «« 

Le  mime  au  meme^  26  Juin  1^85  ,  ^tftf- 
tre  heures  du  foir. 
vt  J'ficcepte  vos  propofitions  ,  mon 
ami  i  j*y  fuis  prefque  forcé.  Aujour- 
d'hui ,  dç  très-bonne  heure  ,  on  eft 
venu  remettre  à  mon  fils  une  lettre-de- 
»  I      r.  .1 

(i)  C'eft  apparemibeot  It  inêms  Doâeuc 
Willis  qui  vfeoc  de  ftaver  Gtorgci  XII.  N«te 
de  rMdiêew^ 
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cachet  qui  lai  ordonne  de  commencer  , 
fous  vingt-quatre  heures  «  fes  voyages 
dans  l'étranger.  Parrive  de  Verfailles  ;• 
j*ai  vu  mes  amis  >  j'ai  vu  les  Mintftres  :* 
il  paroît  que  Tèxil  de  Faublas  doit  être' 
long-tems  indéfini.  Quel  dommage  !  Si 
Pamour  paternel  ne  m'aveugle  pas ,  ce 
jeune  homme  étoit  fait  poiir  aller  i 
tout  dans  Ton  pays.  u. 

w  J'ai  demandé  quinze  Jours  pour 
les  préparatifs  néceflaires  à  notre/ dé* 
part  ;  ils  ne'  m^ont  été  donnés  qu^k 
cette  exprefle  cpndition  :  que  pendant 
ce  tems  -  là ,  le  Chevalier  ne  fortîroit 
pas  de  la  maifon  de  Dugny  »i 

99  Encore  quinze  jours,  mon  ami) 
enfuite  nous  partons  tous  enfemble^ 
&  nous  fomi^es  à  vous  le  plutôt  poi« 
fible .,  &  nous  fommes  à  vous  pour  tou- 
jours. Adieii^.  Je  ne  vous  dis  rien  de 
l'impatience  de  votre  iille  ;  DorUsbi 
vous  écrit  tous  les  couriejnK^.* 
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tt  ihtvalier  dt  Fauhlds  au  Vïcomu  dé 
Lignolli^  6  Jmttet  tySy. 

w  M.  le  Baron  vient  de  me  commu- 
niquer >  feulement  tou  t-à-l*heure ,  votre 
billet  que  depuis  long-tems  je  defirois, 
Capltaine.Mme.  de  LijgnoUe ,  que  votre 
rage  a  perdue ,  n^eft*  pas  encore  ven- 
gée :  le  tems  me  paroît  long  m. 

«»  Au  refte ,  fi  votre  cartel  ne  conte- 
noit  que  de  groffieres  injures  &  d*im« 
pertinentes  bravades ,  je  ne  m'en  éton- 
nerois  pas.  Mais  je  ne  puis  trop  admi- 
rer le  Raffinement  de  votre  barbarie  : 
vous  exigez  que  k  même  ]our  &  dans 
le  même  injftant  le  perç  &  le  fils  f« 
battent  contre  les  deux  fireres  !  vous 
Pexigez  ?  foyez  content.  Le  Baron-fic 
le  Chevalier  de  Faublas  fe  rendront 
le  .14  de  ce  mois  à  Kell  9  où  iuf<r 
qu'au  1^9  ilâ  attendront  le  Comte  & 
le  Vicomte  de  lignoUe.  Au  revoir  u« 
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U  mime  m  Marqûif  de  ^*/%:iSr   6 
Juiflu  ifS^M 
M  Monfieur  le  Marquis, 
ti  M.  le  Baron  vient  de  me  remettre 
votre  billet  auquel  jeXuis  défolé  d'être 
obligé  de  répondre.  Si  vous  le  voulea 
abfolument ,  je  ferai  Je  if  de  ce  mois  à 
Kelï,  où  je. inarrêterai  jufqu'au  20. 
Mais  je  fois  les  vœux  Us  plus  ardens 
pour  que  fktisfiiit  de  trouver  ici  le» 
affuranees  de  mes  vifs  regrets,  vou« 
ne  quittiez  point  Paris. 

J*ai  l*honneur  d'être ,  &c.  «. 

li  Cht^alitrdtF^uhUsêti  Cornu  Loviinski^ 
i.  df  KdlU  14  JulUn  tfSs  »  ^  htuns 
dit  maiin* 

n  Mon*trêà-chef  bcau-pere , 

u  Suis-je  aflfez  si  plaitidre?  Tous  ceux 

que  j*aimc  veulent ,  par  une  généro- 

ûté  mal  entendue,  facrifier  leurs  jours 

pour  fauvei'  les  miens;  comme  fi  dt 


du  CheifAlitr  Je  FaukUs.  iz9 
deui  amans.ou  de  à^iiK/amis,  te:pSLii^ 
malUèuTeux  n'eft  pat  «eMti  [qi^i  AirirH  9 
Tautre  «.  .« .        . . 

:  L  wCemMixtylts  àenx  frei^oB^anlvent  i 
le  Comte  de  lÂgnoUe  témeigoe  à  m* 
vue  quelque  colère  v  Inaiiio»  front 
^ic  «  ik  voix  s'aUers  ,:ic  .dms  tout  fon 
«aaujitiéii  ^  fe-iVii  ^adeipeme  à  voir 
que  y  forcé  |Mir:£iri  fcexe  ifaireun  aéW 
4ley^uettC9  M.  le  .Comte  aimerok 
mieux' n'avoir  ^ifisiayoG  mot  d'expUca- 
tionj  Iie,<3apîtaifie  tn'adreflie  un  i egerci 
^orçuobe  V  &  d'imitan^auffi  inenaçaoi: 
-y^^fflntqttCT  C?*^  moi  »  «^t-dl,  ^ui  v#tf« 
-^viànd^hoBneuT  ëettmuîtjei  iPçjnhff^Lsé 
£'.battm  [conâ»/ton  ipegel'fAa  reilety 
je /voiu  .annonce  à  taK}s..deax  que  noc 
:trè  combat  eft  un*  cmimbat  à  outrance  ; 
4iinfif.pour£ust-il  «n  tegaidant  M.  ^ 
Belcour  ,  malheur  à  quiconque  n^ 
•pour  fécond  qu!une  fendbelette  ou  un 
^'foui';...  ChevaUsrv  îe'te  déclare  que 


^ 
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dès  que  fe  t'auviii  tué>,  )e'  vais^  aider 
mon  (rere>' finir  ce.  Mônfieurill  me 
montre  mon  père.  Je  prends  la  msûn 
du  barbare  «  je  la  loi  ftrre  avep  7oi«e  : 
tigre  féroce' 1 ...  &  je  né  t*arracheroU 
pas  ton  odieulè  vie  !  u 

il  Mon  père  &<  moi  nous  laifloQs  vos 
iôears,  la  mienne  ^  Sophie  à  là  garde 
de  Boleflas.  -  Noiis  'partons  avec  nos 
deux  ennemis;  A  peine  hors  des  r^m*- 
parts  V  nous  mettons  ^f^ed  à  terre  a. 
--  »  Je  tire  mon  épée  :  â,  mon  Eléo» 
«tore  !  tes  mâner  crient  v^gjeancevxc^ 
çois  le  btkg  <)ui  v»  douter :>r**  Le  Câpîf> 
lame  ^éctiê  r  panrq^uoi  ne  detâandear 
.ttt  pas  aufli.^Tonvouaienferme.dana 
le  même  tombeau?  H  vient  fur  mrâi 
nous  commençons* unfurieui  oombait 
u)ui  fe  foutient  long  -<ems  ayc^o  une 
«^rfaite  égalité  :'ii..  :  .  .  ,-.,-. 
.  .  :  »  M.  de  Belcour .  Cependant  avoit , 
depuis  pluiieucs  minimes»  obtenu  fur 

le 


du  Chivatier  dç  FaubUs.        i8i 

le  Vicomte  de  LignoUe  une  vié^oire 
facile  ;  mais  trop  plein  ci^honneur  pour 
exercer  contre  le  Capitaine  Thorrible 
condition  que  le  Capitaine  lui-même 
avoit  pourtant  impoféef  mon  père  de* 
meure  fpedlateur  immobile  de  mes  ef« 
forts  devenus  plus  grands.  Enfin  le  Vi- 
comte eft  frappé  ;  mais  mon  épée  ren- 
contre une  céte  &  fe  brife.  Mon  en» 
nemi  me.  voyant  à-peu-^près  défarmé^ 
croit  pouvoir  m^accabler  de  fes  coups  ; 
heureufement  «  il  ne  les  porte  plus  que 
d'un  bras  affoibli ,  &  \q  puis  les  parer 
çncore  avec  le  tronçon  qui  me  refte. 
£ffrayé  pourtant  dç  Vitiégalité  de  ce 
combat ,  mon  père,  mon  trop  généreux 
père  fe  précipite  entre  nous.  :  tiens  ! 
a'écrie-t-il  en  me  donnant  ibn  épée  ;  t« 
Oen  ferviras  mieux  .que  moi.  Hélas  1 
tandis  qu'il  me  parle,  il  préfente  au 
Vicomte  fon  flanc  découvert.  Le  cruel 
frappe  1  il  aUoit  redoubler  >  lorfque  le 
Tome  XII L  Q 
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menaçant  d'une  épée  déjà  rougie  dîi 
fang  de  fon  frère ,  je  le  force  à  sV)ccu- 
per  uniquement  de  b,  défcnfe...  Le 
barbare  î  je  Tai  puni  !  11  s'eft  roulé 
dans  la  poufliere ,  tandis  que  le  Baron , 
les  yeux  levés  au  ciel  %  fe  foutenoît 
«ncore  fur  fa  main  droite  &  fur  ks 
genoux.  Le  barbare!  il  eft  mort;  mais 
avant  fon  dernier  feupir ,  il  à  vu  le 
fils  fans  bleflbre,  prodiguer  au  père 
les  plus  prompts  fecours.  » 

11  Cependant,  M.  de  Belcour  eR  ea 
danger  ;  fuis-je  aflex  à  plaindre?  Amour^ 
&tal  amour t  que  de  maux!...  Le  con« 
lier  part....  JÂ\  plaignez -moi,  plai- 
gnez vos  enfans;  ils  vous  aiment  tous , 
ils  fbnr  tous  dans  la  douleur.  «« 
'  1»  Je  fuis  avec  refpe^,  &c.  Faubl  as.  m 
Li  même  au  mêtht ,  h^zJf^iUt  1^85, 
dix  ke^fuik  matin.  '   ' 

H  Mon  très*chcr  beau-pcre,  ' 
««  Sophie  vous  écrit  r^gult^réméftt 


du  Chev^dlur  de  Faublas^       18*3; 
I        tom  les  matinss  vous  favez  que  la  bief-* 
j       fpre  du  Baron  n'eft  pas  dangerenfev 
[        co9imâ  on  Tavoit:  cru  d'abord  ;  vou» 
faves  i)ue"dans  quinze  ou  vingt  jours 
I        nous  pourrons  nous  renciettre  en  route  » 
trop  heureux  d'en  être  quittes  pour  liî 
I        cruel  dépUifir  de  vous  repindre  quel- 
ques femaines  plus  tard.  Apprenez  ce* 
pendant  le  favorable  événement  d*au* 
jourd'hui.  ** 

1»  Sophie  ,  Adélaïde  *  &  moi  nou^. 
avions  pafTé  la  nuit  auprès  du  Baron  ; 
ma  fœur  &  ma  femme  également  fati- 
guées ,  venoient  de  s'allar  coucher.  Pat- 
tendois ,  pour  fui vre  Sophie ,  que  l'une 
de  mes  tantes  fût  venUe  prendre  ma 
place  au  cbevet  du  malade  chéri  que 
nous  craindrions  trop  d'abandonner  un 
inftant  à  des  feins  étrangers  :  il  étoit 
tout  au  plus  fepc  heures  du  matin,  u 
n  Tout -à -coup,  mon  domeftique 
^ifint  m'étonner  en  ni'annonçant  que 
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quelquMn  demande  à  me  parler  en  par- 
ticulier. Le  Baron ,  jufiement  inquiet, 
n'adrelTe  la  parole  :  ordonnez-lui  de 
«le  dire  la  vérité.  Ceft  le  Marquis?^ 
-r-Jafmin,  je  vous  défends  de  mentir': 
Eft-ce  le  Marquis?— MonGeur,  ce  n*eft 
pas  lui  qui  vpus  demande;  mais  c*eft 
lui  qui  vous  fait  avertir  qu^il  vous  at« 
.tend  derrière  le  rempart.  —  Fanblas, 
s'écrie  M.  de  Belcour  9  vous  avez  de 
grands  torts  avec  M.  dé  B*  *  *  ;  mais  je 
n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire  :  (i  vous  n'ê- 
tes pas  de  retour  dans  un  quart-d'heû- 
le  ,  j*expire  avant  la  fin  du  jour.^^ 
Sans  un  quart-d'heure  vous  me  rever- 
i:ez ,  mon  père.  Je  Tembrafle  &  je  pars,  m 
99  Bientôt  j'ai  joint  mon  ennemi  : 
Monfieur  le  Marquis  1,  j'ofbis  efpérer 
que  vous  ne  viendriez  pas?  Il  me  re** 
garde  d'un  air  fombre,  &  fans  daigner 
répondre ,  il  fe  met  en  garde.  Je  pouflTe 
un  cri  :  cette  épée !  c'eft  celle?.. ..  —* 


J^  Chevalier  de  FauUas.       i% 
Oiit,  dit -il;  &  tremble!  Auifi-tôt  je 
tire  la  mienne  &  je  me  précipite  fur 
lui ,  ne  cherchant  qu'à  le  défarmer* 
Au  bout  de  quelques  minutes ,  j^ai  le 
bonheur  de  voir  Tépée  fatale  fauter  à 
dix  pas.  Je  m^élance,  je  la  faifis,  j« 
reviens  au  Marquis,  &  mettant  un  ge^ 
nou  en  terre  :  permettez-moi  de  gar^ 
der  cette  épée»  empoirtes  la  mienne, 
i^mportez  Taflurance  que  \q  vous  re- 
BQUvelle.*..  II  m^nterrompt  :  àh  I  faut- 
}k  encore  que  je  Jui  doive  la  vie  P  » 
.    n  A  ces  mots,  il  remonte  à  cheval 
^  difparoU.  u 
«»  Je  fuis  avec  refpeét,  Stc.  44^ 

Le  yUomte  de  Valbrun  au  Chevalier  dç 
Faublasy  de  Pkis  le  t^  Oâohre  1786* 

99  Depuis  trop  long-tcms ,  vous  nons- 
avez  quittés ,  mon  cher  Chevalier  ;  mai» 
£uit>il  qu'au  regret  do  votre  perte  fe 
joigne. encore  le-déplaifir  de  votre  kt 

Q3 
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difiërence  ?  Avez'^vous  donc  en  fbrtant 
de  France ,  oublié  tous  vos  amis  ?  Pour* 
quoi  gardez-vous  aoffi  le  plus  profond 
Ëlence  avec  un  honune  qui  ne  vous  a 
jamais  donné  le  moindre  fujet  de  plaîn* 
te?  Réparez  vos  torts  envers  moi  ;  &  fi 
vous  ne  voulez  que  je  vous  accufe  d'in* 
gratitude,  donnez*moi  de  vos  noavellel 
%i  de  celles  de  votre  fiimille,  par  le  pre* 
mier  courier&  dans  le  plus  grand  détail.» 

n  La  voix  publique  m*a  dit  que 
vous  acheviez  maintenant  la  rédadtion 
des  mémoires  de  vptre  adolefçence. 
J*ai  cru  que  vous  apprendriez  avec 
plaifîr  quelle  étoit  préfentcment  Texif- 
tence  de  quelques 'perfonnes ,  dont 
vous  devez  fouvent  faire  mention  dans 
PHifioire  de  vos 'Amours,  u 

M'LaMarquife  d'Arnûncourv  dévo- 
jrée  d'un  inconsolable  chagrin  ^  vit  plus 
que  jamais  retirée  dans  fa  Jeii^îdt 
Fnoche^Comté.JLa  Baronne  de  Fïd'I^ 


du  Chevalier  de  Faublas.  187 
rbfe  9  devenue  laide  à  faire  peur  %  ne 
fort  plus  de  fou  vieux  château  du  Vi- 
Tarais.  Le  Comte  de  Rofambert  s'eft  vu 
contraint  aufli  de  quitter  le  monde  ; 
la  Comtefie  eft  accouchée  à  la  fin  du 
huitième  mois  de  fon  mariage  :  M.  de 
Rofambert ,  que  malgré  fes  malheurs  (k 
gaieté  n^abandonne  pas ,  foutient  plai« 
famment  à  qui  veut  l'entendre,  que  le 
petit  garçon  de  fa  femme  reffemble 
beaucoup  à  Mlle,  de  Brumont  ;  il  don- 
tieroit  tout  au  monde ,  ajoute»t-i] ,  pour 
que  M.  de  B**"*  qui  fe  connoît  fi  bien  en 
phyfionomie,  p&t  examiner  le  vifage 
de  cet  enfant  «là;  &  pour  que  M.  de 
iiignoUe ,  à  qui  nulle  afFe^ion  de  Tame 
n'échappe ,  tâtât  le  pouls  de  Mme.  de 
Rofambert,  quand  on  ofe  devant  elle 
parler  du  Chevalier  de  Faublas.  Ce  la 
Fleur  qui  fervoit  l'infortunée  dont  ene 
vous  écrirai  pas  le  nom»  étoit  devenu 
le  valet-de-chambre  du  mari  veuf  :mais 
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il  s'eft  avifé  de  voler  fon  m^tre  qiiî> 
n*aimant  pas  les  voleurs  «  a  mis  celui** 
ci  dans  les  mains  delajufiice:le  mal^ 
heureux  a  été  pendu  à  la  porte  de  l'ho- 
tel  LignoUe.  Jufiine  efi  depuis  quatre 
mois  fortie  d^une  maifon  pubtique  » 
dont  le  régime  un  peu  févere  ne  Va 
pas  embellie  ;  la  pauvre  enfant  ne  pou» 
vant  mieux  faire,  eftckyenue  lacuifU 
niere  &  le  ùt^otixm  d'une  Mme.  le  Biancy 
ièmme  d^un  Médecin  du  fauxbourg 
St.  Marceau.  On  affiire  dans  le  quartier 
que  lamaîctefle  &  la  fertante  vont  bu* 
vent  de  moitié  magnétifer  en  ville.  Lt 
Comte  de  LignoUe ,  que  M.  votre  père 
n^voit.  pas  dgngereufement  bleffl^^k 
plein  de  génie  plt^  que  de  fanté:  Néan^ 
moins  »  des  «ailleurs  ont  fait  courir  le 
bruit  qu'au  dernier  psintems ,  s'étant 
avifé  de  boire  le  refte  de  la  phiole  du 
Poé^eur  Rofambert  y  M.  le  Comte  s'é^ 
toit.feiKr,  pendant  vingt-quatoe  heu*' 


du  ChtvaÛtr  de  Faublas,       xtt^ 
ttSy  quelque  velléité  de  fe  remarier; 
}       mais  qu'en  fi  peu  de  tems,  il  n'avoit 
i       jamais  pu  trouver  une  femme  aflez 
f       malheureufe  qui  voulut  de  lui.  Au 
^        refte  ,  vous  devez  favoir  que  fes  cha- 
î        rades  continuent  de  faire  les  délices  de 
I        TEurope.  Le  Marquis  de  B***  fe  porte 
'        bien  ;  il  ed  toujours ,  comme  il  le  dit 
I        lui-même,  un  fort  bon  diable  :  pour- 
1        tant  il  entre  en  fureur ,  quand  il  croit 
!        rencontrer  une  phyfionomie  qui  ref- 
'        lèmble  à  la  vôtre  ;  au  demeurant,  tou- 
I        jours  content  de  la  fienne ,  &  même  re- 
grettant quelquefois  celle  de  fa  femme,  u 
"  Adieu ,  mon  cher  Chevalier,  j'at- 
tends votre   réponfe  avec  impatien-. 
<ïe,  &c.  il 

Le  Chevalier  de  FauhUs  au  Vicpmu  de 
f^albrun  y  de  VarfavU  le  iS  OQohrc 
ir86. 

M  Je  fuis ,  mon  cher  Vicomte ,  infi- 
niment fenfible  à  votre  fouvenir  \  vous 


M 


1^.  La  fin  des  Amours 

m'avez  envoyé  des  renfeignemens  que- 
^e  défirois  ;  &  pulfque  vous  témoignea- 
l'obligeant  defîr  de  fayoir  précîfément 
ce  que  nous  fommes  devenus ,  je  m'em* 
prefle  de  vou«  l'apprendre .  11  y  a  quinze 
mois  que  notre  famille  habite  à  Var- 
fovie  le  palais  du  Comte  Lovzinski^ 
quinze  mois  fe  font  écoulés  comme- 
un  jour.  Mon  beau-pere  eft  ^auprès  da 
Monarque  dans  la  plus  grande  faveur. 
Mon  père  9  le  meilleur  des  pères ,  ait 
comble  de  la  joie ,  vit  plus  heureux 
du  bonheur  de  fes  enfans  ^ue  de  fon 
propre  bonheur.  Notre  Adélaïde  vient 
de  choiCr  pour  fon  époux  le  Palatin 
de  ***,  jeune  Seigneur  dont  je  vou» 
ferai  le  plus  brillant  éloge  en  peu  de 
mots  :  il  meparoit  digne  d'elle.  Moi» 
}e  fuis  père  ;  il  n*y  a  pas  touc-à-(kit 
quatre  mois  que  Sophie  m'a  donné  le 
plus  joli  garçon  du  monde.  Ma  $o- 
]>hie,  le  premier  ornement  de  la  Cour 


du  Chevalier  dt  Fauilas,  19  i 
ie  Varfovie,  devient  chaque  jour  plus 
îldor^ble.  Je  jouis  au  fein^dè  Phymen 
d'une  félicité  que  je  n'ai  jamais  con- 
nue dans  mes  égaremens.  u 
"ï*  Cependant ,  plaignez-moi  :  j'ai  perdu 
ma  patrie  &  je  ne  puis  me  charger  d'au- 
cun emploi  dans  les  armées  de  la  Répu- 
blique. Il  me  faut ,  pour  to^te  ma  vie  « 
peut-être ,  renoncer  à  l'état  auquel  je 
femblois  appelle.  Tous  tes  efforts  de 
Part,  tous  les  efforts  de  ma  raifon  né 
peuvent  rien  contre  un  fantôme  perfé- 
cuteur&  chéri,  dont  la  fréquente  appa- 
rition me  tourmente  8f  me  charme.  0  ! 
Madame  de  B  •  •  ♦ ,  n'êtes  -  vous  pour 
▼otre  amant  defcendue  dans  la  tombe 
flu'afîn  de  pouvoir ,  fans  obftacles  8r 
fans  relâche ,  vous  attacher  à  fes  pas.  u 
«  Encore  V  fi  fon  ombre  me  pour* 
iliivoit  feule  !  mais  les  Dieux  vengeurs 
ont  condamné  Faublas  à  des  fouvenirs 
plus  chers  &  plus  funefles.  « 
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w  SI  dan»  une  nuit  d^été  le  vent  du 
Kiidi  s'élève  t  fi  l'éclair  fend  la  nue ,  R 
le  tonnerre  la  déchire ,  alors  j'entenrf* 
xélbnner  un  timbre  fatal  ;  j'enten&i 
un  foldat ,  froidement  barbare,  me 
dire  :  dU  ejl  là.  Soudain  faifi  d^une  in- 
vincible épouvante ,  abufé  d'une  efpé*- 
rancej^lle,,je  cours  à  Ponde  quima- 
{it^  )e  vois  fe  débattre  au  milieu  des 
flots  une/eoime...  Hélas  !  unefèmAe 
f  u'il  ne  m'eft  pas  plus  permis  d'oublier 
fue  d'atteindre*  Oh!  plaignez -moi.  m 

y*  Mais  non,  Sophie  ma  reftr.Lom 
de  me  plaindre ,  enviez,  mon  fort ,  Sr 
dites  feulement  que  pour  les  hommes 
ardens  &  fenfibles»  abandonnés  dan» 
leur  première  jeunefle  aux  orages  dea 
'paflions,  il  n'y  a  plus  jamais  de  par- 
fait bonheur  fur  la  terre.  «« 

FIN. 
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